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AVERTISSEMENT. 


A Sous avons commencé ce Volume avec le 


Se Traité de la Phyfique, qui eft le der- 
I*A nier de celles, qui traitent des Scien- 
ces E&P que Mr. de la Mothe avoit compolé pour 


le jeune Roi Louis XIF. 


Mr.T Abbé le Vayer a publié ce petit livre 
en 1657. que Jon Pere avoit compolé dans un 
tems de maladie, © quand fon indifpofition 
ne lui permettoit pas d'étre à la fuite de la Cour 
durant la Campagne, que le Roi fit en perfonne, 
afin „ de n'être pas abfolument inutile au Prin- 
„ce, qu'il ne pouvoit accompagner que de fes 
5 VOEUX: 3) 

Ce font les paroles de l'Editeur, qui dédia 
l'ouvrage au Cardinal Mazarin; Son Epitre dé- 
dicatoire a quelque chofe de fi frappant & mar- 
qué au bon coin, que nous croions obliger le 
leéfeur en lui copiant ce petit morceau., Jya 
p quelque tems, que j'eus l'honneur de préfenter 
„Ê Vôtre Eminence le Recueil des Oeuvres de 
„mon Pere, E&P de faire voir dans ce Recueil 
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» l'Europe , l'Afie, L'Afrique E&P l Amérique, 
„Jous la proteéfion du nom Illifire de Vôtre 
» Eminence. Après ces quatre parties du mon- 
s de voici toute la nature, pour laquelle je prens 
» la liberté de lui demander la même grace. El- 
»le en a bien befoin, Monfeigneur, dans un 
nfiécle ‘fi dénaturé, où lon voit d'un côté fes 
»propres enfans fe révolter contre elle, ET la 
» diffamer par leurs écrits injurieux, EP où l'on 
» 4pperçoit d'autre part tant de monftres at- 
» taquer jusqu'à Jon Auteur par leurs impietés 
» horribles., 

Pour ce qui ef? de l'ouvrage même , nous na- 
vons qu'è alleguer ce que l'Editeur en dit dans 
Ja Préface: „Ceux qui jetteront les yeux fur ce 
» petit ouvrage y verront fans doute le foin de 
» l'Auteur à n'y dire que Ce dont un grand Prin- 
ce peut faire Jon profit, & à en fupprimer tout 
» Ce qui eñt eu trop de disproportion aux chofes, 
» dont il doit prendre connoiffance. Ty a par- 
„Jois des fupprefions infrutfives ; & Ton difoit 
» des tableaux de Timanthe , que lon y appre- 
„ oit même des particularités, que fon pincenu 
» y avoit pas réprefentées. En effet, comme 
» la Mufique a fes Paufes, le filence desquelles 
» Ze fait pas la moindre partie de l'harmonie 
» © comme la Reticence weft pas une des moin- 


» dres figures de la Rhétorique ; le Stile Di- 
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» da&tique a aufi fes vetenuës néceffaires, filon 
„veut que des perfonnes d'une naiffance Jouve- 
„raine en tirent quelque utilité. C'eff la con- 
» duite que mon Pere a tenuë dans cet ouvrage 
» € dans tous les autres de même nature., 


Cela fufira fans doute pour nous donner une 
idée jufie de ce Traité, qui ne manquera pas 
de plaire encore aujourd'hui par la précifion 
& la retenuë, avec laquelle nôtre Auteur seft 
exprimé. 


Après ce Traité on trouvera les Confidéra- 
tions fur l'éloquence Françoife de fon tems. 


TI n'y a point de doute, que les Difputes, que 
Mr. de la Mothe avoit alors avec quelques uns de 
L Academie Françoife , n'aient beaucoup contri- 
bué à la compofition de ce petit Traité. La Dé- 
dicace au Cardinal de Richelieu qui eft à la téte 
de l'ouvrage, le fait affës voir. Mais comme il 
ne nous appartient pas d'entrer ici dans une Ja- 
vante difcuffion de cette matiere, nous nous bor- 
nons à remarquer ; que ces Confidérations, ot- 
tre qu'elles font remplies d'une profonde érudi- 
tion, contiennent encore des préceptes folides 
tant de l Eloquence générale, que de la Françoi- 
Je en particulier €? que par cette raifon on pour- 
ra fe fervir de ce livre tout auffibien que d'une 
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Rhétorique.  C'eff ce qui nous a engagés à le 
mettre à la fuite des autres Traités Didifiques 
ainfi que l'ouvrage, qui contient des obfervations 
diverfes fur la compofition EF fur la legure des 
livres avec lequel nous finiffons la 1° Partie du 
IT. Tome. 


Il eff presque néceffaire de lire ce petit traité, 
avant que de continuer la leure des autres ou- 
vrages de nôtre Auteur. TI y a fi nettement 
declaré Jes fentimens qu'il faut étre extrèmement 
malicieux, fi après cela l'on veut accufèr F Au- 
teur d'irréligion ou de libertinage. Il n'a ph ce- 
pendant échaper à ce malheur , EF il à trouvé 
des critiques, qui non contens de lui imputer des 
penlëes libres ont pouffé la noirceur fi loin que 
de publier qu'il n'avoit point de réligion. 


On pourroit croire qu'il prévoioit ces trais 
des vils critiques, lorsqu'il dit. „ I ny a 
» &uëres de livre , fi retenû , ni méme fi faint, 
» dont un efprit mal fait © dépravé ne puiffe 
» abufer par quelque mauvaife interprétation., 
Le Portrait, quil fait de ces fortes de gens 

? £ 
dans ce même traité, eff trop frappant pour ne 
D , . . 
pas Palleguer. ,, Leur coutume artificieufe, dit- 
» À, eft de choifir quelque endroit qui plait le 
» 7zoins dans une compofition , le mettant mali- 
» Céeufement au. plus mauvais jour qwils peu- 
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vent, € le prononçant fi malignement qu'ils 
„le font paffer pour tout autre qu'il m eft. , 


I eff vrai, qu'il a cru avoir pris fes précau- 
tions fur ces deux points , dont on l'a accufë en 
déclarant afés clairement fes fentimens, & c'eft 
à cette fin qu'il dit, qu'on voit parfois des li- 
„vres fifcandaleux , Ê fi pernicieux à l'egard 
„ des bonnes moeurs , qu'on ne fauroit trop les 
„ condamner. TI étend même fes réflexions 
fur les bons ouvrages , quand il veut , que leur 
legure doive Jervir à nôtre correétion. ,, Ne fe- 
„rons nous pas bien plus blamables, dit-il, 
„ qčeux, fi toute nôtre curiofité fe porte à feu- 
» lleter beaucoup de livres, & à y admirer foit 

l'éloqueute narration, foit la doctrine profonde 
» ) P > 
» pendant-gue pous menerons une vte négligée EP 
„ & pleine de défauts, fans penfer à la reformer 
„ en lui appliquant tant de beaux préceptes mo- 
„ Taux, que ces mémes livres nous fournilfent ?,, 


Voions encore comme il s'exprime sur larti- 

À 0 . 
cle de la Religion. ,, Ne penfons pas , dit - il, 
„franchir les barrieres, que Dieu a voulu met- 
„ tre au devant de toutes nos connoiffances, puis- 
„ que nous l'entreprendrions inutilement, & que 
„ notre plus grande gloire dépend de la foumif: 
„fion, que nous devons apporter à future, ce 
qu'il a ordonné là- defus. » 
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Et après avoir cité quelques opinions des na- 
sions entieres diamétralement contraires SU 
ajoute: ;, Voilà qui montre clairement la diver- 
„Site de nos fentimens € combien il eft dangéreus 
» de foutenir dogmatiquement des opinions autres- 
» que celles, que nous tenons du Ciel, & dont 
„il ny a perfonne, qui fe puiffe départir fans 
» blelfer Ja confrience.„ On devroit croire, que 
ces déclarations auroient été Jufifentes pour évi- 
ter les accufations d'impureté & d'irréligion ; 
ce pendant [experience nous a montré, que tout 
eff inutile, quand la malice & l'envie fe font 
unies pour attaquer la reputation d'un Auteur. 
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CHABTTRE "PREMIER 
De fon nom. 


L, L Te nom de Phyfique eft paffé des Grecs 

W aux Latins, & à nous, pour dire la 
SX Science des chofes naturelles, ou, 
de tout ce qui fe paffe dans la Nature C'eft 
pourquoi la Theologie Payenne difoit que 
Pan, qui veut dire tout, étoit le Dieu de 
la Nature, parce qu ‘elle comprend toutes 
chofes. 

Il But auffi remarquer que le terme de Na- 
ture eft équivoque, & fe prend pour pluficurs 
chofes differentes. . Car parfois lon s’en fert 
pour exprimer le temperament de chacun, 
quand on dit qu'une perfonne eft d’une natu- 
re delicate, bilieufe, ou mélancolique. 

À ij 


4 LA PHYSIQUE 


On lemploie aufi en parlant des Elemens: 
La nature du feu eft de brüler; celle de l'eau 
de refraichir & d’humecter. 

Il defigne même dans l’Anatomie la partie 
qu'on appelle autrement honteule, & qui fert 
à la generation dans l’un & dans l’autre {exe : 
Lanature de l’homme : la naturede la femme. 

Mais fon principal ufäge va parmi les Phi- 
lofophes à fignifier ou l'Auteur de la Nature, 
ou le Monde & ce qu'il contient, qui fervent 
d'objet à la fcience naturelle appellée Phyfi- 
que. Ainfi les Grecs, & les Romains ont 
reveré cette même Nature fous le nom d’une 
Divinité mafculine, puisque Pan leur étoit ce 
que nous venons de dire. Et l'Ecole Chrê- 
tienne a inventé pour expliquer cela, les fa- 
cons de parler barbares de Natura naturans, 
qui eft Dieu ; & de Natura naturata, par où 
fes Docteurs entendent le Monde confiderée 
comme la creature du même Dieu. De for- 
te que l’art ne fuppofe point plus neceflaire- 
ment la Nature, que la Nature fuppofe un 
Dieu dont elle ne fe peut pañfer. 

Or quoique la Phyfique contemplant la Na- 
ture remonte jusqu'à Dieu, comme étant le 
premier Moteur, de qui tous les Etres & les 
corps naturels recoivent leurmouvement: Si 
eft-ce que cette {cience a pour principal ob- 
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jet ces mêmes corps Phyfiques , comme fai- 
fant un compofé de lamatiere & de laforme, 
par l'union fubftantielle de lune & dela autre. 


CHARETRE II. 
De Jes Principes. 


Ans s’amufer à diftinguer les Principes des 
Flemens, il lufit de confiderer qu'un ve- 
ritable principe ne fe peut refoudre ni divifer 
en d’autres principes. Sur cela font fondées 
des conteftationsinfinies entre les Philofophes. 


Car il n’y a pas un des quatre Elemens qu on Tulius ` 
Firmicus 


de error. 
tous les Etres.. Ariftote les a reçus tous qua- prof. re- 


n'ait voulu établir pour le feul principe de 


tre également. : Epicure, & devant lui De- 
mocrite ont eu leurs Atomes, de linfnitédef- 
quels ils compofoient toutes chofes, Mais ce 
Philofophe qui rioit de tout, n'a pû empê- 
cher qu'on n'ait ri de même de fes Atomes, 
dont le concours fortuit n’a non plus été ca- 
pable de produire ce Monde dans la grande 
perfection que nous y admirons, que le jet 
hazardeux des vingt-deux lettres de l’alpha- 
bet les Annales d’Ennius, ou quelque autre 
ouvrage aufi accompli que celui-là paroiffoit 


à Ciceron, qui seft fervi de cette comparai- Ż. 2. de 


fon. Enfin, dans ces derniers fiecles tous 
les Novateurs ont renouvellé les Opinions des 
À üj 
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Anciens fur ce fujet, ou ont tâché d’en ap- 
porter de leur invention. Le Pere Trigault 
en recite une plaifante des Chinois, qui met- 
tent cinq Element dont dépend toute la Na- 
ture , le Feu, l'Eau, la Terre, les Metaux, 
& le Bois. : Nos Chymiftes croyent avoir 
d'autant mieux rencontré avec leur Sel, leur 
Soufre, & leur Mercure, les établiffant pour 
les vrais principes de tout ce que le Monde 
contient, qu'ils fe vantent de reduire à ceux- 
ci les principes de tous les autres Philofophes, 
ce qu'ils prennent pour une conviction, que 
les leurs font les premiers de tous, & par 
confequent les plus recevables. Tant y a que 
le Peripatetifme fe tient toûjours à fes trois - 
autres principes de toute generation, la Ma- 
tiere, la Forme, & la Privation. 


CHAPLE TAR AE AIT 
De la Matiere. 


ARCE qu'un des plus recens aphorifmes 

de toute la Phyfique porte, que de rien 

Von ne faitrien; lesPhilofophes ont imaginé 
une matiere premiere, de laquelle toutescho- 
fes étoient faites. Les favans du Paganifine, 
comme Platon , ont fuppofé pour cela cette 
matiere coéternelle à Dieu, dont il s’étoit fer- 
vi dans la creation du Monde. Et il n’y a que 
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les Juifs , les Chrêtiens, & les Mahometans, 
qui fur le texte de Moyfe croyent que de rien 
il a produit tout ce grand Univers. C'eft 
pourquoi il faut tenir pour conftant que la 
matiere premiere , fi l'on en doit établir une 
eft une production de la main du Tout-Puif- 
fant, n'y aiant que lui feul qui puiffe créer & 
‘aneantir ce que bon lui femble. 

Galien tout Paien qu'il étoit prefere Moyfe 
àEpicure fur l'opinion de la creation du Mon- 
de, fe moquant des Atomes, qui fans efprit 
ne peuventavoir fait des chofes fi bien ordon- 
nées que nous les voions, &{elonqu'il lesnom- 
meaprès Hippocrate, fi juftes. Mais comme 
Infidelle il prefere à Moyfe Platon & lesautres 
Grecs, qui wont pas cr que Dieu peut faire 
tout de tout, ni un bœuf, ou un cheval, avec 
de la cendre; parce qu’à leur jugement cela 
étoit hors des forces de la Nature, & que 
Dieu ne l’entreprenoit jamais,  choififlant 
toüjours une matieré convenable. Il n'y a 
rien de plus contraire à la Foi que la derniere 
partie de ce raifonnement: Et il faut étre af- 
furé que la Nature ne peut être contraire à 
la puiffance abfolué de Dieu, puisque fuivant 
la belle penfée de S. Auguftin, elle n’a rien 
de plus naturel que dobeir à l'Auteur de la 
Nature. 
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Tant y a que la matiere premiere felon 
Ariflote & toute fon Ecole n’eft pas un Etre 
actuel, mais feulement par puifflance lors- 
qu’elle le reçoit de quelque forme, dont elle 
eft dans uné avidité fi grande ,' qu’un Ancien 
Va comparée pour cela à ces femmes debau- 
chées qui fe proftituent à tous venans. Elle 
s’'accommode à tout, & rien ne lui eft con- 
traire.  C’eft donc le fujet paifible de toutes 
les formes , foit qu’elles s’introduifent par la 
generation, foit qu’elles s’abfentent par la 
corruption. Car tout retourne à cette ma- 
tiere premiere, qui fubfifte toûjours par puif- 
fance, n'étant pas fenfible d'elle-même, mais 
feulement intelleuelle, ou intelligible, en- 
core qu'elle ne foit jamais dépourvué de 
quelqu'une des formes qu’elle peut fuccefive- 
ment poffeder. La comparaifon de Saint Au- 

L2. Con- guftin fe rapporte à cela, lorsqu'il a dit qu'el- 
Fls Te étoit comme les tenebres , & quon ne la 
connoifloit qu’en ignorant; de même qu'en 
la voulant connoitre l’on tomboit infaillible- 
ment dans l'ignorance de ce qu’elle étoit: Ma- 
ertam ignorando cognofci, cognofcendo ignora- 
ri. C'eft encore delle. qu'on veut parler, 
quand l’on aflure que rien ne fe perd dans la 
Nature , d’où eft venué cette celebre difpute 
de la cuiffe d’Arcefilaus, que, Plutarque té- 
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moigne avoir été tant promenée par toutes 

les Ecolesde fon tems. L'on y foutenoit que L: des 
cette cuifle aiant été jettée dans la Mer, en 
forte qu’elle s’y fut pourrie & fonduë, la flot. 
te du Roi Antigone pouvoit depuis avoir don- 
né une bataille danscette mêmecuifle. C'’eft 
porter une matiere Phyfiquebien à l’extremité. 


COM. , 
Conc. 


CHAPITRE: LV: 
De la Forme. 


OMME la matiere premiere eft toute dans 
la paflion, la forme a avantage de Fa- 
“tion, & par elle de donner lEtre à Ja chofe, Quiddi- 
forma dat effe rei. , Et cette forme Lon dake Rs 
de la forte, tient bien plus de la nature que potiffi- 
la matiere, ou, pour parler avec les Phyfi- mèmin 
ciens, ef magis natura , guam materia.. Auf ArT 
nomme-t-on la forme {ubftantielle la partie 
principale du compofé naturel; .& poflible 
eft-elle ainfi appellée, parce qu’elle en fait 
toute la beauté; puifque le mot Latin forma 
fignifie fouvent la bonnegrace des chofes dont 
l'on parle. Quoiqu'il en foit, elle {fort & eft 
tirée de la puiflance, & comme du fein de la 
matiere premiere où elle étoitcachée,. lors de 
la generation de quelque Etre nouveau; de 
même que les formes artificielles font & ie ma- 
nifeftent dans les matières fecondes, quand, 
À v 
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par exemple, la figure d’Alexandre s'exprime 
— & fe tire du marbre, dans lequel le Sculpteur 

. Jacherche tant qu’il la rencontre & la rend vi- 
fible. L'amitié d’entre la forme & la matic- 
réeft telle, qu’on ne les voit jamais l'une fans 
l'autre. Mais la forme peut être comparée à 


un mari fidele & conftant dans fon affection; 
au lieu que la matiere, felon ce que nous 


avons dit au Chapitre precedent, reffemble à 
ces femmes fans honneur qui s’abandonnent 
inceffamment à toute forte de partis. 


CHAPEFPRES V. 


De la Privation. 


Į; Privation comme nous la confiderons 
ici en gualité de principe naturel & ne- 
ceffairedans la generation, eftle point où s’a- 
neantit une forme, au même inftant qu'une 
- autre lui fuccede; ou, lé terme de la deftruc- 
tion d’un Etre, lorfqu’un autre s'engendre 
& fe produit. Or quoiqu’on luiattribué, el- 


le ne peut paroitre qu’une pure negation de | 


forme, & fon abfence d’un fujet capable d’el- 
lé. Mais parce que toute generation naturel- 


leeft un pañfage dunon-Etre, à l'Etre; & qu'il . 


eft impoñfible de nous imabiner cette tranfi- 
. . / . 

tion, ou ce paffage d'une forme qui s'établit, 

& d’une autre qui fe perd, fans concevoir une 


PR LR EE e 
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privation de toute forme entre deux, c'eft à 
dire entre la generation & la corruption, la 
premiere n'étant jamais fans la feconde; il a 
été neceflaire de donner lieu à ce troifiéme 
principe de la generation, qui femble necef 
faire, & non pas fimplementaccidentel; com- 
me l’on peut dire que la Privation eft je ne fai 
quoi qui fetrouve entre l’Etre réel, & le 
Neant. 


CHAPITRE VI. 
De la Nature. 


Po la Nature eft nommée par Ari-/. 2. Phyf. 
ftote le principe & la caufe du mouve- "7" 
ment & du repos, ce qui paffe pour fa defi- 
nition; il la faut contempler en fuite des prin- 
cipes detoutegencerationnaturelle, où le mou- 
vement & lerepos interviennent fi effentielle- 
ment. Nous ne le faurions mieux faire pour 
nôtre deffein,. qu’en rapportant les principaux 
attributs qu’elle à reçus, & les plus notables 
axiomes desPhilofophes fur fon fujet. Je ne 
ferai pas difficulté pour cela, de les reprefen- 

ter parfois à un Prince qui s’eft rendu la lan- 

gue Latine aflez familiere, dans les propres 
termes de l'Ecole qui ont plus d'energie que 

les nôtres, je veux dire qui impriment plus 
fortement & plus nettement dans l’efprit ce 


Cic. 4. 


Tuft. qu. 


‘Arift. 2. 
de Celo, 
HEC 


LA MPEYSTOUE 


qu'ils veulent faire entendre, que ceux des 
langues vulgaires, vrai-femblablement à cau- 
fe que tous les favans en ont convenu. 
Ariftote a eu fujet de fe railler de quelques 
Pythagoriciens, qui vouloient, silne leur a 
rien impofé, que la Nature ne fut rien que 
des nombres. Elleeft bien mieux confiderée 
par d’autres Sectes dont nous verrons les de- 
cifions, qui ont cela de propre qu’en élevant 
Pefprit, elles le mettent dans la plus grande 
fatisfaction, & la plus parfaite tranquillité, 
dont il et humainemént ca pable, continet 
-enim fedationem animi humana in confpećti po- 
fita natura,  Aufitous les Etres larefpe&ent, 
& fuivent doucement fes ordonnances: Dieu 
même ne la détruit jamais, gratia perficit na- 
turam, non defiruit: Tl n'ya que homme qui 
fe revoltecontreelle par une vraie gzgantoma- 
chie, & qui fait aflez fouvent l'enragé, çon: 
trôlant {es ouvrages, trouvant mauvais qu ’el- 
le ait donné fix pieds à une Puce, l'Elephant 
n'en aiant que quatre, & exagerant le refte 
auf déraifonnablement, dum rerum naturani, 


quam errorem fuum, damnare mavult. En ef. 


fet il reconnoitroit, s’il étoit plus fage, que 
cette même Nature fait toûjours tout pour le 
mieux, _& que Natura femper id facit quod eft 
optimum eorum que fieri poffunt. 
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Et certes le Droit de la Nature eft fouvent 
refpetémêmes par les plus barbares des hom- 
mes, Mature jura Jacre funt etiam apud Pira- 
tas, dit Seneque dans une de fes Controvèr- 
fes. C’eft le Code du Tout-puiffant fur le- 
quel font fondez le Droit des Gens, & celui 
qu ’on nomme Civil, qui doivent toûjours 
être interpretez par leur Original. Et ceft 
fur ce fondement que le Chef des Gymnofo- Serate Bi 
phiftes fit reproche au truchement d’Alexan- g 
dre, de ce que les Philofophes Grecs, qu’il 
eftimoit d’ailleurs beaucoup, avoient {ou- 
vent preferé leurs loix municipales où parti- 
culieres à celles de la Nature. 

Cette bonne Mere n’a point de preceptes 
bien pris, qui foient contraires aux comman- 
demens du Pere, Ceft à dire à ceux de Dieu, 
puifque c’eft ainfi qu’on interprete le texte de 
Salomon. Et cela préfuppolé, l’on ne peut 
pas condanner le mot du Satyrique Latin, 


Nunquam aliud natura, aliud fapientia dicit. Tuven. 


Jar. 14. 


Sa parole ainfi prife pour celle de Dieu, il ne 
faut pas s'étonner fi Themiftius & Averroés 
ont prononcé cet aphorifime de tous fes ou- 
vrages, Nature opus, efè opus intelligentie 
zon errantis. Mais la Morale Chrêtienne doit 
être confultée là-deflus, afin qu’elle modifie 


Prom, 
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ce qui pris trop cruëment cauferoit du fcan- 
dale, & feroit tomber dans l'erreur. Il eft 
beloin d’uferde la même précaution à l'égard 
de ces autres communes façons de parler: 
Naturam fi fequamur ducem, -nunquam aberra- 
bimus: Naturalibus neque meremur; negue de- 
meremur: Omnia que fecundum naturam fiunt 
Junt habenda in bonis. Car prenant la Nature 
pour Dieu même, & lacreature pour le Crea- 
teur, comme nous avons vů que c'eft une 
de fes fignifications, ces maximes fe peuvent 
foûtenir: autrement l’on feroit bien loin des 
termes de. la pieté, qui enfeigne à refifter 
aux tentations de la Nature corrompué par le 
peché. 

Une fi indifferente interpretation du mot 
de Nature a fait que Hippocrate, & à fon 
imitation Galien, l'ont nommée tantôt favan- 
te, demoniaque, ou divine; & tantot igno- 
rante, comme celle qu'on pouvoit reprendre 
de beaucoup d’impertinences.  Alphonfe 
Roi de Caftille & grand Mathematicien trou- 
voit plufeurs choles à redire dans la fabrique 
du Monde. Et Senequene fait fi la Nature 
a été meilleure mere à l'homme en de certai- 
nes chofes, que cruelle marâtre en d’autres : 
ut non fit æffimare parens ne homini, an trifiior 
noverca fuerit. En verité, c'eft la regarder 
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d’un trop mauvais biais. ` Le même Seneque 
parle bien d'elle autrement dans fes Epitres, 
en l’une defquelles il prouve què la raifon ac- 
compagne toujours la Nature, dont il ne faut 
pas s'émerveiller; puifque la raifon weft rien 
autre chofe qu’une certaine imitation de la 
Nature.  Seguitur utem ratio naturam, quid Ep 67. 
enim ratio 2 Nature imitatio. Et dans une 
autre il compare les hommes qui refiftent à 
cette même Nature, à ceux qui rament mal- 
heurefement contre le cours de Feau; contra 
naturam nitentibus non alia vita eff, guam cor- Ep. 123. 
tra aquam remigantibus. : Ceft le fait de la 
prudence de difcerner ces divers raifonne- 
mens pour les accorder en fuite. 

Non feulement la Nature porte tous les 
ouvrages dans la dernieré excellence, ce que 
nous avons déja remarqué, n’exécutant rien 
à demi, ni foiblement, reuyaus qui eft le ter- 
me dont fe fert Ariftote dans fes Politiques; 
elle ne fait même jamais rien en vain felon la 
doctrine du même Auteur, Natura nihil facit Ltc. 2 
fruftra. Regardez avec attention ce qui {ort 
de plusabjecten apparence de{es mains, vous 
y trouverez toûjours quelque fujet d’admira- 
tion. Etil n'y a peut-être creature fi baffe, 
& fi défavorifée delle, qui comparée avec la 
plus haute, & la plus parfaite de toutes, ne 
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la furpañle en quelque point, & ne contribué 
‘. à la grande focieté, &à la perfection de PU- 
nivers, : quelque commodité que lautre n'y 
fauroit apporter. C’eft pourquoi l’on ajôute 
qu'elle n’a ni fuperfluitez ni defectuofitez; 
Natura neque abundat fuperfluis, neque deficit 
in neceffuriis. Ce qui paroit monftrueux par- 
fois à caufe du trop, ou du trop peu dans le 
particulier, eft regulier & achevé dans lor- 
dre general, & fert à la perfection du Mon- 
de. La Fourmi, & le Ciron ne font pas 
moins confiderables, que le Bœuf, & l’Ele- 
Plin. hift. phant; voire même, Nufquam magis quam in 
EER lu. minimis Natura tota ef. . Et S. Auguftin qui 
D reconnoit le doit dè Dieu dans toute la Natu- 
re, a prononcé la même chofe en ces termes, 
Deus ita eft artifex magnus in magnis , Ut mi- 

nor non fit in parvis. H 
L'on dit encore qu’elle eft ennemie de ce 
quiparoitinfini, dontelle ahorreur aufi bien 
que du vuide, vifant toujours à un but deter- 
L.i.d miné &certain, Natura terminata eft ad unum, 
Aee fans jamais fe contrarier en rien, Natura ni- 
incoffu c.2. Mil contra naturam agit. Que s’ilfemble par- 
fois qu’il fe paffe des chofes qui vont au delà 
de fon cours ordinaire, & de fon train ac- 
coûtumé , il faut dire que la feconde Nature 
dont nous avons parlé, cede aux volontez 
a 
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la premiere, de qui elle dépend comme la 

creature de fon Createur. Et c’eft là où je 

voudrois rapporter le vers de Laberius, 
Natura vincit naturam, êF Di Deos. 


Enfin fe conduifant avec conftance toûjours 
par les voies les plus courtes, les plus aflu- 
rées, & les plus faciles, fur cette regle qu’en 
vain lon fait un long chemin quandonle peut 
abreger, fruftra fit per plura, guod fieri poteft 
per pauciora; elle reporteadroitement & heu- 
reufement toutes choles à leurs principes, 
Ortus cunéEa Juos repetunt , Boëtius, 

où lamatiere premiere les recoit, pour y être 
dans une égalité exemte de toute diftinction, 
in fundamento quippe nature nihil eff diftintum, . 

Je finirai ce Chapitre par la confideration 
de ce qu’Ariftote prend fouvent le mot de Na- 
ture pour l’affemblage & l'union de toutes les 
caufes qui agiflent naturellement; ce qui 
nous oblige d'en parler en fuite. 


GEPAPAMRE VIR 


Des Caufes. 
uisque la fcience weft que des chofes que 1. Me. 
Pon connoit par leurs caufes, Seire ef? per *4Ph: 0.3. 
caufas cognofcere, Von ne peut pas douter que 
la contemplation des caufes ne foit très impor- 
TomesIT. Part. T. B 
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tante. Ily en a quatrereconnués pour prin- 
cipales parmi les Peripateticiens, la mate- 
rielle, la formelle, eficiente, & la finale. 
Les Stoïciens n’en mettoient que trois: Pla- 
ton en ajoûtoit une cinquiéme: D’autres plus 
recens {ont allez jufques à huit. 

Il n’y a aucune des quatre premieres qui 
n'ait quelque confideration qui la peut faire 
preferer auxautres. L’efficiente femble Pem- 
porter par {a proprefignification, puifque les 
termes de caufes, & d’efficient ou de ce'qui 
fait, {emblentétrefynonymes. Ariftote pour- 
tant en plus d’un lieu paroit donner l’avanta- 
ge à la caufe finale; parce que la fin eft toû- 
jours celle qui nous fait agir, & la raifon de 
l'effet ; or la raifon ledoit emporter par tout; 


& par confequent la caufe finale être la plus 


éftimée de toutes. 

On les diftingue encore avec beaucoup 
d’autres termes. Les unes font univerfelles, 
les autres particulieres; les unes totales, les 
autres partiales ; les unes internes, les au- 
tres externes ; les unes propres, les autres 
non propres; les unes premieres, les autres 
pofterieures; quelques-unes éloignées, d’au- 
tres immediates, remote, vel proximz; tel- 
les font fimples, telles font conjointes & con- 
caules; quelques-unes univoques, d’autres 
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équivoques; ale afu, alie potentia; aie 
per Je, alie per accidens; ilyen a de neceffai: 
res, d'autres contingentes & qui paroiffent 
dépendre du hazard, c’eft pourquoi Fon trai- 
te fouvent ici du Deftin, & de la Fortune. 
Ces diftintions vuident des plus grands diffe- 
rens de l'Ecole. 


Elles ont leurs aphorifmes particuliers qui 
meritent d'être pefez. Et premierement la 
caufe eft toûjours reputée plusexcellente que 
fon effet; caufa nobilior eft effetu, ce qui eft 
vrai en une façon, prout caufat, mais non 
pas abfolument, ni en tout fens. Outre 
qu'aux chofes morales qui font mauvaifes, 
la caufe eft eftimée pire que l'effet, par cet 
axiome, utin bonis melior eff caufa fuo caufa- 
to, fic in malis pejor eft caufa fua caufato. 


L'on tient aufli que la caufe de fa nature & 
d'elle même eft plus connue que fon effet; 
encore qu'à notre égard, les effets qui tom- 
bent fous nos fens {oient pour cela plus com- 
prehenfibles. | 


La caufe otée, il faut de neceffité que Fef 
fet ceffe qui dépendoit d'elle, /ub/ata caufa, 
tollitur efedus. 


uelque chofe qui arrive de nouveau dans 
leffer, préfuppofe quelque nouveauté dans 
| B ij 
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fa caufe, zovum in efetu ponit novitatem in 
Caufa. ; 

La caufe ne peut donner à fon effet plus 
qu’elle n’a, ni beaucoup moins ce qu’elle n’a 
pas, par la regle, vemo dat quod non habet. 
Si eft-ce que laQueux ouPierre affiloire, qui 
prend fon nom du mot Latin, Cos, fàit tren- 
cher le couteau bien qu’elle ne trenche point; 
& la Torpille endort le bras du Pêcheur fans 
être endormie. Il faut pour cela diftinguer 
le genre des caufes, ce qui eft vrai dans la 
materielle, ne fe trouvant pas toûjours veri- 
table dans lefficiente.  Joignez à cela que 
moralement parlant une bonne caufe peut 
produire un mauvais effet, comme quand la 
verité engendre la haine; ce que Xenophon 
compare à la naiffance de ces difformes Saty- 
res, qu'on difoit être fils des Nymphes, toû- 
jours reprefentées pour très belles. 

L'effet fuit toûjours la plus mauvaife par- 
tie de fa caufe, effectus fequitur deteriorem par- 
tem fue canfe ; Ce quin'eft pas feulementvrai 
dans la Phyfique, car la copie n’égale jamais 
l'original dans les Arts, & dans la Logique 
la conclufon prend toûjours ce qui eft le plus 
foible dans fes prémiffès, qui font les propofi- 
tions dont elle depend. 

Mais toute caufe naturelle produit dès fon 
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coup d’effai le plus noble ou le plus bel effet 
qu'elle peut, fi elle n’eft empêchée d’ailleurs 
d’executer fon deflein: Omnis caufa naturalis, 
fi nihil defit, vel obfit, edit primo nobilifimunz 
effectum quem poteft. 

Parce que de mêmes caufes produifent de 
mêmes effets, on en tire cette confequence, 
que des effets contraires doivent avoir des 
caufes contraires, contrariorum contrarie funt 
caufe. Et neanmoins cela weft pas vrai 
quand les fujets {ont differens, comme quand 
l'action fe paffe furune matiere diverfe. Ain- 
fiun même Soleilnoircit l'Ethiopien, & blan- 
chit la cire; un même feu à fon imitation 
noircit le charbon, & planchit la chaux; & 
une même paille meurit les fruits, les empê- 
chant auff de geler, bien qu'on fe ferve d’el- 
leailleurs pour tenir la glace dans fa froideur, 
& l'empêcher de fe fondre. 

Dans, la recherche des caufes, non plus 
qu'ailleurs, le progrez ne peut aller jufqu’à 
l'infini, mais il faut toûjours donner jufqu’à 
la derniere, qui touche le plus près fon effet. 
S'il eft particulier, fa caufe fera auf particu- 
liere; que fi les effets font generaux, l’on 
peut fe contenter d’une caufe univerfelle. 
Tant y a que ce feroit une chofe honteule & 
impertinente à un Medecin, de dire que la 
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ficvre feroit arrivée à fon malade à caufe du 


‘peché originel, qni eft une caufe trop éloig- 


née.  Ariftote fe raille pour cela d’Anaxago- 
re au premier livre de fa Metaphyfique, fur 
ce que manquant de raifon, il {e fervoit pour 
expliquer de certains effets d’une ame univer- 
felle, & d'un efprit general, quand il taitoit 
de la generation du Monde; De même que 
ceux de fon tems faifoient venir des Dieux fur 
le theatre avec des machines quand ils ne pou- 
voientautrement déméler un intrigue, ouren- 
dre vraifemblable quelque incroiable evene- 
ment. -Ciceron appelle cela ad caufar pri- 
mam tanquam ad aram confugere, lorfqu'on eft 
reduit à l'extremité. Ariftote fe moque en- 
core en un autre endroit d'Empedocle, qui 
fouvent ne donnoit point d'autre caufe de 
beaucoup d'effets phyfiques, finon que la na- 
ture des chofes le vouloit ainfi, avec ces ter- 
mes dont il ufoit toüjours, Srog réQuyer, ita 
natura aptum eft, ce qui eft trop general, & 
trop éloigné, pouvant fervir à toute forte de 
produdtions naturelles, comme une felle à 
tous chevaux, fi l’on fe contentoit de fem- 
blables folutions. 

L'effet eft dans fa caufe par puiffance & par 
vertu, mais pour être réellement il faut qu'il 
en forte, parce que la raifon de l'exiftence 
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d'une chofe, confifte à être pouffée & avan- 
cée hors de fes caufes. 


Les caufes qui {ont de divers genres peu- ` 


vent être caufe l’une de l’autre, auquel cas, 
caufa caufe eft caufa caufati, par cette autre 
maxime, que l’on peut attribuer le confe- 
quent à ce mi donne lieu à Fantecedent; guid- 
quid ef caufa antecedentis; eff etiam caufa con- 
Jequentis. 

Ceci fommairement & claffiquement re- 
prefenté, fuffira pour faire comprendre de 
quelle importance eft la connoiffance des cau- 
{es, où le Poete a mis la felicité des contem; 
platifs. 


Felix qui potuit rerum cognofcere caufas. 


CHAPTTRE VITE 
Du Lieu, du Tems, ET du Mouvement. 


Ee la Phyfique confidere les caufes 

des productions naturelles, elle exami- 
ne aufli le Lieu, le Tems, & le Mouvement, 
nulle operation ne {e pouvant faire fans leur 
intervention. Nous laifferons la Quantité, 
& la Qualité, dont nous avons aflez parlé 
dans la Logique. 

Le Lieu eft defini ordinairement , le ter- 
me, la borne, ou la fuperficie, qui SMS 
ne un corps, Locus efè terminus corporis am- 
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bientis, Où, eff terminus continens rem loca- 
tam. Cette definition travaille bien les in- 

terpretes d'Ariftote; parce que lair étant le 
-corps qui environne une tour, il femble par 
là qu’elle change de lieu quand il eft agité, & 


qu'au contraire un vaifleau qui couleroit éga- ` 


lement avec l’eau dun fleuve ne changeroit 
point de lieu. Lon acu recours, pour fau- 
ver cet inconvenient; à un point immobile 
& imaginaire du Ciel, quireglece lieu; mais 
cela fatisfait peu; & entout cas il vaut mieux 
‘definir le lieu, lefpace où un corps naturel 
eft contenu. Il n’y a.que fix efpeces ou dif. 
ferences de lieu; le haut, le bas; le droit, 
le gauche; le devant, & le derriere. Elles 
fe reduifent à ces trois mefures ou dimén- 
fions, la longueur, la largeur, & la profon- 
deur. C’eft ici qu'on traite du Vuide, fi 
fort abhorré par la nature, que l'opinion 
qui nie qu’il y en ait femble la plus füre, les 
experiences qu'on apporte au contraire pou- 
vant être trompeules. 

Le:Tems eft une chofe fi peu connué, que 
les Stoiciens comparoient l'intelligence que 
nous tachons den prendre, à l’empoigne- 
ment de Feau, qui s'écoule, feglifle, & fe 
perd d'autant plus vite, qu’on s'efforce de 
la ferrer & de l'étraindre. - C’eft felon cefen- 
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timent que S. Auguftin prononça depuis qu’il L. n. 
penfoit favoir cè que c’étoit que le tems, lors- n f 


qu'il n’en parloit point; mais que quand on 
lobligeoïit à s'en expliquer, il étoit contraint 
de reconnoitre fon ignorance: Si neno ex me 
querat, fcio: fè querenti velim explicare, ne- 
Jëio. Tant y a que les Philofophes en ont di- 


verfement parlé. Pythag ore le nommoit l’a: Qu. Plar. 
me de l'Univers, à ce que nous apprenons © S dreo: 


de Plutarque, qui Fappelle ailleurs le va- 
{e des generations & des corruptions. . Pla- 
ton ne le confideroit que comme la con- 
verfion ou le tour circulaire des Cieux. Et 
le Peripatetisme n’en dit autre chofe fi non 
qu’il eft la mefure du mouvement, qui diftin- 
gue le paffé du futur , les chofes prieures des 
pofterieures ; ou, le nombre & la regle 
du mouvement des chofes qui fuccedent les 
unes aux autres. En reglant le mouvement 
il eft auf la mefure du repos, qui ne peut 
être que dans quelque efpace de tems. Les 
parties du tems, qui font le pañlé & le futur, 
font conjointes par leprefent, quin’eft qu'un 
inftant ou moment, comine le point qui eft 
infetile, aflemble les parties de la ligne, 
compolée du flux des points, de même que 
le Tems du flux & de l'écoulement des mo- 
mens. Le pañlé, le prefent, & le futur, ont 
B v 
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leur rapport aux trois Parques des Anciens. 
Il n’y a que l’Eternité qui nous puiffe fervir à 
mefurer la nature divine. L'Ame immortelle : 
'& les Anges qui ont eu un commencement 
{ans devoir finir, fe mefurent par la demie 
Eternité que les Latins nomment Aevum. Et 
le Tems: dont nous parlons eft la mefure de 
tout ce quieft fujet à generation &corr uption. 
Surquoi l’on peut remarquer, qu'encore que 
ces deux chofes foient produites par le tems, 
fi eft-ce que felon Ariftote ce même tems, eft 
` plus la caufe de la corruption, que de la gene- 
ration, qui ne dépend de lui que par acci- 
dent. Et toutefois un même tems meurit 
un fruit, & en pourrit un autre. La même 
heure qui plait & paroit fort courte à celui 
qui triomphe, eft très longue & afflige celui 
qu'on traine pour fervir d'ornement à la pom- 
pe &au triomphe., Mais pour nous divertir 
un peu des confiderations phyfiques, qui de- 
mandent beaucoup d’abftraction, faifons une 
petite excurfion dans la Morale. Elle eftime 
le Tems detelle façon , qu'elle n'a point de 
precepte plus exprès que de s’accommoder à 
lui & de le bien ménager, {ous ces termes 
Latins; zempori parce. En effet toutes cho- 
fes ont leur tems felon le mot ordinaire, & 
cette é xygiu des Grecs, que Ciceron traduit 
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' occafion, eftfiimportante danstoutle cours 
de la vie, qu'au dire de Chilon celui qui la 
fait préndre , ne manque jamais d'y trouver Diog. . 
toute forte d'avantage, Tempori cunéta infunt Po és 
bona. ' Une autre fentence Grecque porte que 
le tems eft le meilleur de tous les confeillers. 
Et Seneque ne fe laffe point de déplorer la 
miferable condition de ceux qui pefdent le 
tems mal à propos, la chofe du monde la 
plus precieule, & où l’on peut être honnête- 
ment avare. Ce qui les trompe, dit-il, c’eft De brev, 
que le tems n’aiant rien qui tombe fous les °**: 
fens, ils n’en reconnoiffent pas l'importance, 
Jallit illos quia res incorporalis ef, quia füb 
oculos non venit. : 

Le mouvement ne fe faifant que d’un lieu 

`à l’autre, & dans quelque efpace de tems, il 
eft peut-être mieux confideré ici, : que s’il 
avoit precedé felon le rang qu’on lui attribuë 
fouvent. La definition que donne Ariftote 
du mouvement en ces termes, Motus ef? atus 
Entis in potentia , quatenus in potentia, de- 
mande, avec les queftions qui fe forment def 
fus, desoreilles accoûtumées à un femblable 
jargon. -Et poffible que jamais ce Philofophe 
cathedrant n’a moins contenté fon auditoire, 
que fur cette matiere. Il fera plus intelligi- 
ble de dire que le mouvement eft l'action d'u- 
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nechofe mobile, confiderée dans fon progrès 
où pañlage d’un terme à unautre. Quoiqu'il 
en foit, c'eft par le mouvement que Platon 
& Ariftote font arrivez à la connoiffance du 
Souverain Etre, qui eft Dieu, remontant des 
chofes mobiles àun premier moteur immo- 
bile, par cette regle fondamentale de toute 
la Phyfique , que tout ce qui eft mû naturel- 
lemment reçoit cette motion de quelque au- 
tre, guidquid movetur ab alio movetur ; ce qui 
ne peut pas aller à l'infini que leur Philofo- 
phie n'admettoit point, & que l’efprit humain 
abhorre fur toute chofè; Ainfi le plus parfait 
de tous les Etres eft venu à la connoiflance 
de l’efprit humain, par le moien d'un Etre 
imparfait & feulement commencé, puisque 
le mouvement eft quelque chofe de moien 
entre le veritable Etre, & ce quine left pas, 
c'eft à dire le Neant, Il y a eu même des 
Philofophes comme Melifle & Zenon, qui 
ont nié qu'il y eut aucun mouvement dans la 
Nature, aux argumens de qui Diogene dit 
fort bien qu'il ne falloit répondre qu’en fe 
proménant. Et certes fi leur fentiment avoit 
quelque realité, l’on auroit très mal pronon- 
cé que la Nature eft le principe tant du mou. 
vement, quedurepos ; &qu'ignorerlemour- 
vement c'eft ignorer cette même Nature. 
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L'on diftingue deux mouvemens, l’un natu- Arift. 3. - 
rel, & l'autre violent; lun qui part d'un PHS cr 
principe interne, & l’autre d’un principe ex- 
terne. : Où il faut obferver que celui des 
chofes pefantes & legeres qui eft naturel, eft 
plus promt dans fa fin, que dans fon com- 
mencement ; au contraire du violent, com- 
me dé ce qui eft jetté avec force, dont la plus 
grande impetuofité eft au commencement. 
Le mouvement des animaux eft confideré 
comme moien entre les deux precedens, & 
comme étant plus actif dans fon milieu, qu'à : 
la fin, ou au commencement. Mais parce 
que nous avons préfuppofé qu'il ne peut y 
avoir de mouvement, qu’il ne fe affe dans quel- 
que longueur de tems, il eft encore neceffai- 
re de favoir , que l'acte de toute generation 
qui fe paffe enun inftant, & celui de Pillu: 
miñation ou de lépanchement de la lumiere 
* qui eft femblable, ne font pas tenus pour de 
-veritables mouvemens, mais feulement pour 
des mutations, .comme ils parlent, momen- 
tanées. Un petit mot de Morale peut encore: Rher. 
être ajoûté ici, puisque Ariftote rapporte un 5, © 3 
proverbe Grec qui rend le changement agrea- c3. 
ble en toutes chofes ; & qu'ailleurs il cite 
deux vers d' Homere pour prouvér que nôtre 
efprit eft dans un perpetuel mouvement, à 
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caufe que Jupiter fe plait à changer tous les 
jours nôtre temperament: La Sceptique peut 
oppofer à ce fentiment la comparaïfon que 
fait Salomon d’un homme fage, au Soleil qui 
ne change point, & d'un mal-avifé à la Lune 
qu'on ne voit jamais avec la même vifage: 


Esef. c. Homo fenfrtus in fapientia manet ficut Sol, nam 
TS Rultus ficut Luna mutatur. Yl diverfifie cette 


même penfée ailleurs ; égalant le raifonne- 
ment d'un Fou à l'agitation d'une rouë de 
chariot qui tourne fans cefe; & qu'on voit 
dans un perpetuel mouvement, Precordia 
Jotui quafi rota carri, © quafi axis verfutilis 
cogitatus illius. 


Après avoir traité generalement des prin- 
cipes univerfels, la Phyfique contemple les 
effets qui en dependent, & pour cela exami- 
ne le Monde en toutes fes parties. 


CHAPTTRE) IX 
Du Monde en general. 


£ Monde a recu fon nom, qui marque fa 
beauté & {a perfection, de Pythagore, 
fi nous.en croions Photius'dans l'extrait de fa 


. Re- Vie. Quoiqu'ilten foit; les premiers Philofo- 


trad. 
c. 11 


phes, & même S. Auguftin, l'ont presque 
tous confideré comme un animal, avec un < 
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efprit diffus par tous fesmembres: foûtenant 
que le tout ne devoit pas être de pire condi- 
tion que fes parties; & que puisque le Mon- 
de en avoit d’animées, il ny avoit point d'ap- 
parence de le croiré autre qu’animé. Demo- 
crité maintenoit qu'il y en avoit ue infinité 
d’autres femblables à celui-ci, ne le pouvant 
concevoir unique dans la vafte étenduë de 
l'Univers, non plus qu'un épi de bled feul 
dans une grande campagne, felon le mot de 
Metrodore. Et le difciple du premier, Epi- 
cure, en faifoit naitre & perir les jours de 
nouveaux. Mais presque tous lont crû éter- 
nel; & Alexandre Aphrodifée dit que c’eft 
Farticle de toute la Philofophie d’Ariftote qui 
lui plaifoit le plus, parce qu'il ne Sen étoit 
jamais départi, en faifant comme le fonde- 
ment de toute fa doûtrine. Si eftæe que 
Platon qui avoit été fon maitre admettoit une 
certaine creation du Monde, mais de toute 
éternité, & faite par le feul motif desla bon- 
té de Dieu, de forte que Pun n'étant pas 
moins ancien que l’autre, l’on ne pouvoit pas 
argumenter de la nouveauté de l'effet quel- 
que noûveauté dans la cauie , qui eût été un 
ouvrage à la Divinité;, ni dire non plus que 
de rien il fe fut fait quelque chofe , puisque 
cette efpece de creation ou formation du. 
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Monde s'étoit faite d’une matiere coéternelle 

à Dieu, & aufli ancienne que fon Createur. 
Or parce que c’eft un axiome dont toutes 
les Sectes font demeurées d'accord, que ce 
qui n’avoit point eu commencement n'étoit 
point fujet à finir, & ne pouvoit être attaqué 
d'aucune caducité, quin'eftinévitable qu'aux 
chofes que le tems a vů naitre, omnia orta 
occidunt : Le Peripatetisme enfeignoit nette- 
ment que le Monde ne finiroit jamais, eu 
égard à fon tout, quoique fes parties recul 
fent de notables changemens. En effet; 
Cenforin veut qu’Ariftote: ait reconnu une 
grande année formée par diverfes revolutions 
De die des Cieux, dans laquelle le Monde éprouvoit 
rc un cataclysme ou inondation, qui étoit fon 
` hiver;, & une ecpyrofe ou embrafementi, qui 
faifoit fon été: cùm Mundus exaquefcebat , vel 
exignefcebat, ce font fes propres mots. Mais 
Macrobe foutient que jamais l’une ou l’autre 
de ces deux chofes n’alteroit toute la terre, 
ni n’incommodoit tout le genre humain, zun- 
quam five eluvio, five exuffio, omnes terras; at- 
que omne humanum genus, vel omrinooperit, vel 
penitus exurit. Les Stoïciens admettoient un 
changement plus general dans toute la Natu- 
Ep. 71.re , dont Seneque s’eft expliqué en plufeurs 
endroits.. Quid enim, dit-il dans une de fes 
Epitres, 
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Epitres, mutationis periculo exceptum, non 
terra, non celum, non totus hic rerum omnium 
contextus, quamvis Deo agente ducatur s Non 
Jermper tenebit hunc ordinem, fed illum ex hoc 
curfu aliguis dies dejiciet. Le texte d’Ariftote 
du premier livre de fes Meteores ne préfup- 
pofe ce changement des parties du Monde, 
que comme une chofe imperceptible, qui 
n'arrive que peu à peu dans une longue fuite 
d'années.  C’eft pourquoi, dit-il, nous ne la 
concevons pas, d'autant que nous ne regar- 
dons pour le plus qu’à ce qui fe paffe pen- 
dant mille ou deux mille ans, ce qui wef 
prèsque rien dans l’Eternité. Mais l’on doit 
tenir pour indubitable , fi nous l'en croions, 
qu'où la Mer eft aujourd’hui c’étoit autrefois 
une terre découverte &labourable, com- 
me nos plus belles campagnes & les plus 
mediterranées feront un jour fubmergéespar 
FOccan. Cette doftrine me fait étonner qu'il 
ait fi mal traité Democrite dans le même ou- 
vrage, fur ce qu’il avoit écrit que la Mer di- 


minuoit, & enfin tariroit un jour, ce qui fe © 7 


peut expliquer de certains lieux. : Cela eût 

été mieux prononcé, dit Ariftote, par Efo- 

pe en colere contre quelque matelot qu'il 

eùt voulu intimider, que par un Philofophe 

qui fait profefion de rechercher la verité. 
Tome IL. "Part. ; C 
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On reproche ce defaut au Prince du Lycée, 
d’avoir toûjours mal pris, & malignenient 
interpreté les paroles des autres Philofophes. 
Cependant Horace ajoûte au fentiment d’Ari- 
ftote, que la Terre fouffre la même altera- 
tion du ceñtre à la circonference, & de celle- 

ci au premier; í 
Quicquid fub terra eft in apricum proferer 

; atas, 

Dofodiet condetque nitentia. 
Et lon peut voir encore dans la feconde Mù- 
fe d'Herodote, que les Egyptiens fe vantoient 
qu'en dix milleansils avoient obfervé un chan- 
gement tel au cours du Soleil, que deux fois 
il s’étoit levé au même point ou il fecouchoit, 
& deux fois couché au lieu qu’on marquoit 
alors pour fon Orient. . Je fai bien qu'on tâ- 
che d’interpreter cela du déreglement des 
années , qui n'étant que de trois cens foixan- 
Vins de te jours fans intercalation , faifoieut qu'après 
Theol. un long-tems, les mois de l'Eté fe trouvoient 
arin ' être ceux de l'Hiver. Mais c'eft rejetter plû- 
tôtqu'interpreterle texte d’Herodote. D'ail- 
leurs Empedocle qui donnoit un commence- 
ment au Monde, affuroit qu’à la premiére 
fortie des hommes du fein de la terre qui les 
avoit engendrez ; le Soleil étoit fi lent à faire 
fon tour, qu’une journée de ce tems-là duroit 
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autant que dix de nos mois. A la verité, cet- 
te penfée paroit fort extravagante pour être 
d’un fi grand perfonnage , & pour avoir été 
rapportée par Plutarque: Quoiqu'il en foit, 
je veux conjoindre le raifonnement d’ Gcellis 


Lucanus Pythagoricien, qui croïoit l'éterni-7. 5. de 
té du Monde J à celui d'Ari ftote touchant lesper. Phil. 


changemens periodiques dont noùs parlons. 
Car il affure que comme la Grece avoit été 
déja plufieurs fois très barbare, fon commen- 
cement fous Inachus regardant plus PHiftoi- 
fe que la Phyfique , elle retourneroit encore 
dans la même barbarie, par la revolution ne- 
ceffaire de toutes chofes, ce qui peut paffer 
pour une prophetie de cetancien Auteur, eu 
égard à l’état déplorable où cette belle Provin- 
ce eft à prefent réduite fous la domination dé: 
truifante & trop defpotique des Turcs. 
Toutes ces opinions font ou condannées, 
ou reglées par la Philofophie Chrêtienne, la 
Foi nous obligeant à croire la creation du 
Monde telle que Moyfe la décrit dans la Ge- 
nefe. Il fait que Dieu employe fix jours’ à 
ce grand ouvrage, au bout desquels il fe re- 
pole le fepriéme: ce qu’on a voulu interpre- 
ter de ce qu'il avoit enfuite laiffé aller la Na- 
ture, & agir-les caufes fecondes, felon le 
branle qu’il leur avoit donné." Maiscclan’em- 
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pêche pas qu'il n’en foit. le maître, & 
que fouvent. fa main n’opere quand il lui 
plait contre les loix de cette même Nature, 
qui fait gloire, comme nous avons dit, de 
fe: foümettre à toutes les volontez de fon 
Createur. 
L'on träite mille queftions Eo je croirois 
- faire ici inutilement la propofition ; comme, 
fi Dieu. pouvoit former le Monde plus ac- 
compli quil weft: S'il en pouvoit, produire 
pluficurs autres femblables : Et enquelle fai- 
fon il le crea; le Printems qui reprefente la 
, jeuneffe de l’année aiant fes feateurs, & 
Automne les fiens à caufe des fruits qu'il 
pouvoit fournir à la nourriture de tant d'ani- 
maux nouvellement créés. Ce font toutes 
demandes affez vaines, & qui, la Toute-puif- 
fance de Dieu préfuppote, attirent. des répon- 
fes femblables à celle que fit un Gymnofo- 
phifte au grand Alexandre. Ce Prince lui 
avoit demandé qui étoit le plus ancien du 
Jour ou de la Nuit.  Illui repartit qu'à fon 
avis la Nuit étoit la plus ancienne d’un j jour.. 
Un Juif peut-être lui eùt fait une autre ré- 
ponfe. : Car encore à prefent ceux qui fe di- 
{ent Hebreux, commencent au foir la jour- 
née de vingt-quatre heures , fondez avec fu- 
perflition fur ce paflage de la Genele: frétum 
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eft vefperè EP manè dies unus , “où le commen- 
cement de la Nuit eft nommé devant le Point 
du Jour. 


CHA PEPRE: =X. 
Du Ciel. 


ES ne fuit pas la doctrine d'Empedocle 
quimettoit les Elemens devant le Ciel; 
parce qu'il le croioit compolé de ces mêmes 2. rie 
Elemens. Ariflote & fes difciples prennent ° 
une autre voie, le-confiderant comme uné 
quinte-effence, exemte de toutes les contradic- 
tions que fouffrent les chofes élementaires, 


& par là corruptibles. Car ne pouvant pas 
douter que les Cieux n’euflent de la matiere, 
puisqu ‘ils tomboient fous nos fens qui remar- 
quent leur mouvement, & reffentent leurs 
qualitez; & confiderant d'autre part leur in- 
variabilité, & leur incorruptibilité, entiere- 
ment oppofées à la matiere élementaire qui 
eft le principe de toute corruption, & dé tout 
QE ement ; ;  Ariflote les a le premier com-1. de Celo 
pofez d’une nature differente de celle des Ele: "7 
mens, appellée par lui cinquiéme fubftance, 
& privilco giće, comme nous venons de le dire, 
Il les pouvoit aifément juger invariables & 
incorruptibles, puisque de fon tems les Chal- 

C iij 
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déens, felon Diodore Sicilien, ou comme 
les nomme Ciceron les Babyloniens, & les 
habitans du Caucafe, fe vantoient d’avoir cu- 
rieufement ,obfervé tout ce qui s’étoit pañfé 
dans les Cieux, fans y remarquer aucune ir- 
regularité, pendant les quatre cent & {oixan- 
te dix mille ans qui avoient precedé Pexpedi- 
tion d'Alexandre leGrand. C’eft fur un fem- 
blable raifonnement qu’un des Incas ou Empe- 
reurs du Perou argumente dans Garcilaffo de 
la Vega leur allié, que le Soleil ne pouvoit 
pas être un animal tel que quelques-uns le 
difoient, (Origine la même tenu, avec les 
autres Etoiles, capable de vice & de vertu) 
parce que s’il eût eù vie, il fe fut fans doute 
laffé dans fa courfe , & s’il eût eù quelque li- 
berté comme en ont les animaux, il eût par- 
fois vifité de certaines parties du Ciel où il ne 
va jamais.  Ariftote en avoit dit prèsque au- 
tant au premier Chapitre du fecond livré du 
Ciel. 

Mais l’efprit humain ne s’eft pas contenté 
de ce que les fens lui ont pú enfeigner là def- 
fus, il a porté {on raifonnement à detérminer 
toute l’'Occonomie des Cieux, & tout ce qu’il 
femble que Dieu avoit voulu fouftraire à nô- 
tre connoiffance, l’éloignant de nous, & fe 
le refervant. Car c’eft de cette fciencecelefte 
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qu'il-feroit fans doute jaloux & envieux, fi r Me- 
felon: la. penfée qu’au fujet de la Metaphy- raphani 
fique Ariftote a nommée Poĉtique, les Dieux 
étoient fufceptibles d'envie & de jaloufie. 
Certes Pline a eu grand fujet d'admirer là 
deflus l’entreprife temeraire des hommes, 
mirum quo procedat improbitas cordis huma-l.2. c 
ni, à mefurer les diftanćes qui peuvent être 
non feulement entre le Ciel & la terre, mais 
d’un ciel à l’autre, avec une exactitude qu’on 
diroit ne pouvoir recevoir de mécomte, ## 
protinus mundi quoque ipfius menfura veniat 

ad digitos.: Jefus Syrach avoit prononcé dans 

fon Ecclefaftique, que la hauteur du Ciel, 

la largeur de la Terre, & la profondeur de 
labyme ou de la Mer, ne pouvoient être te- 
glées par perfonne; mais cela n’a pas ar- 
rêté le calcul des Aftronomes, qui ont dref 

{é leurs comtes fur toutes ces chofes, fans 
s'accorder neanmoins entr'eux, ni même de 
quelque fyfteme , chacun aiant dreffé le fien 

à fa fantaifie. Tant y a que la plus commu- 

ne opinion rend le Soleil plus grand que la 
Terre, cent foixante-fix fois; -une étoile de 

la premiere grandeur, cent {ept fois ; & cel- 

le de da fixiéme, dix-huit; pour ne rien 
dire des autres qui vont à proportion. Quant 

à la Lune, ils la font moindre que le glo- 
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be terreftre trente-neuf fois 3 & quelaues- 


Plirar. de uns qui la croient habitée, comme les Pytha- 
23 757 i . a L . > : 
plać Rhik goriciens, ont arrêté de combien fes habi- 
tans paflent en hauteur ceux de la terre, 


les faifant plus beaux, & quinze fois plus. 


grands que ceux d'ici bas. La fupputation 


des diflances feroit trop longue å fire, & 


puis ils aflurent que le Soleil s’eft approché 
de la Terre depuis le tems de Ptolomée; 
outre qu'il en eft plus voifin en hiver, lo- 
gé au Capricorne, fe trouvant alors dans 
{on perigée ; qu'en été où eft fon élevation, 
de quatre-vingts diametres terreftres , dau- 
tres difent de tout l'Eccentrique de fon cer- 
cle, qui eft de plus de quatre cens mille 
lieuës. Il n'y a point en tout cela de telle 
diftance , ni de fi grande difproportion, qu'il 
s’en trouve entre les opinions rapportées & 
celle que maintenoit Epicure, que tous les 
Aftres, & particulierement le Soleil, n’étoient 
point en effet plus grands ni plus étendus 
qu'ils paroiffent à nos yeux, ceft à dire 
à l'égard de celui-ci qui eft le principal, 
qu'un bouclier Grec, ou que la gueule d'un 
Four: : 

Le nombre des Cieux neft pas plus reglé, 
ni afluré que le refte, ceux qui en donnent 
un à chaque Planete, étant contredits par 
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d'autres, qui les font cheminer dans leur re- 
gion comme les poiflons dans Félement de 
l'Eau. Cela ne peut pas être penfé du Fir- 
mament où font les étoiles fixes, parce quel: 
les gardent toüjours une même fituation, & 
une égale diftance entre elles. Si vous met- 
tez au deflus de ce Firmament un Ciel cryfta- 
lin, & par delà un Empyrée pour la demeu- 
re dés Bien-heureux, vous aurez avec les 
fept inferieurs des Planetes, le nombre de 
dixCieux. Mais quelleapparence ya-t-il d'ar- 
rêter lenombre des Etoiles à mille vingt-deux, 
comme l’on fait ordinairement, vů la quan- 
tité de celles qu'on appelle nebuleufes, dé 
celles que nos fupputateurs n’ont jamais vués 
vers lePole Antarctique, & de celles quicom- 
pofent cette Galaxie, ou voie ladtée, que la 
fimplicité de'nos Pelcrins a fait nommer le 
chemin de S. Jacques. Tl vaut bien mieux 
en croire le texte facré qui les dit innombra- 
bles, &tenir pour fufpe“ttoutcequ'il ne nous 
a pas revelé des chofes d'èn haut, aiant mieux 
aimé nous apprendre comme Pon va au Ciel, 
que comme le Ciel va, ouchemine. : Je fai 
bien que les Puiffances de la Terre donnent 
de grands accez auprès d’elles aux perfonnes 
qui les entretiennent là-deflus; & j'ai même 
lù depuis peu dans une Relation, que la char- 
Cv 
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A ? \ 
ge de Minatzim, ou d’Aftrologue, eft une. 


des plus importantes de la Cour de Perfe, où 
le Roi n’entreprend rien fans avoir confulté 
celui qui la poffede. Mais je fuis: für auf 
qu'on y eft fouvent trompé; que Dieu def- 
_fend cette curiofité, 4 fignis celi nolite me- 
tuere, que timent gentes, guoniam le LES corun 


vane funt; &-que hors ce que le hazard peut | 


faire reüfr, il n'ya quede la vanitéen la plû- 
part des chofes que la Judiciaire fe vante de 
pouvoir prédire; non plus qu’en ce qu’ontdit 
beaucoup de Philofophes fur cette matiere. 
Les Stoïciens vouloient que le Soleil fe 
nourrit des vapeurs de la Mer, la Lune de 
celles des caux douces, -& les autres aftres 
“des exhalaifons de la Terre.  C’éft pourquoi 
fuivant la maxime qui fait que chaque chofe 
prend fes alimens de ce qui a fervi à fa produc- 
tion; Z/dem nutrimur quibus conftamus ; ils 
ne confideroient leSoleil & la Lune que com- 


me des amas & reünions de vapeurs d'eaux : 


douces ou falées; non plus que les autres 
étoiles que comme des corps compofez de ce 
‘que la Terre poufloit d'exhalaifons en haut. 
Tant y a que fuivant cette dodtrine, Clean- 
thes afluroit que le Soleil ne fe tenoit entre 
les deux Tropiques fans s'écarter davantage, 
„gue de crainte de s'éloigner trop de fa pâture 
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ordinaire, & neceffaire à fa fubfiflance, ze 
longius difcederet à cibo, comme en parle Ci- 
ceron au troifiéme livre de la Nature des 
Dieux. D'autres ont tenu que ce grand 
Aftre, pris par quelques uns pour le Dieu 
vifible de la Nature, n’avoit de lumiere que 
par la communication du Ciel Empyrée, né- 
tant qu'un trou par lequel elle paroifloit. 
Vous voiez le peu d'apparence qu'ont de tel. 

‘les opinions. Et puifque la Sainte Ecriture 
même ne nous enfeigne rien de ces chofes 
non neceffaires à falut, qui ne foit fujet à di- 
verfes interpretations ; quand elle fait les 
Cieux de cuivre ou d’airain, & qu’elle parle 
fouvent d'eux, & particulierement du Soleil, 
comme d’Etres qui doivent enfin perir, ce 
qu’on explique ordinairement de leurs quali- 
tez plůtôt que de leur fubftance: n’eftil pas 
à propos que l’homme reconnoifle là-deflus 
fa foiblèfle, & que la pieté nous faffe dire, 
que Dieu a voulu que nous admiraflions les 
mefveilles du Ciel, mais non pas que nous 
les penetraffions pour en établir une fcience, 
hec nos Deus mirari voluit, [cire noluit? C’eft 
donc affez parlé deux, paffons aux Elemens 
qui leur font inferieurs. 


LARAS M QUE 


CREVA PI EA REEN 
| Des Elemens en general. 


No avons déja remarqué en parlant des 

principes de la Phsfque, qu'ils fe con- 
fondoient parfois avec lesElemens, bien que 
ceux-ci ne foient pas abfolument de premiers 
principes, puifqu'ils font compofez deForme 
& de Matiere. : Mais le nom de Caufe appar- 
tient à tous les deux, encore que ce ne foit 
pås toûjours; la Privation, qui eft un princi- 
pe, n'étant pas tenuë pour une veritable cau- 
fe. L’Element aufi, qui comme corps fim- 
ple, ñonobftant fa compofition de forme & 
de matiere eft un Etre accompli, differe en 
cela du Principe qui n’eft qu'une fubftance 
imparfaite. D'ailleurs le mot d’Element fe 
prend parfois fpirituellement pour le com- 
mencement des Arts & des Sciences; les Ele- 
mens de Geometrie, les Elemens de Gram- 
maire. 

Ceux dont nous parlons fe définiffent, des 
corps fimples, dont tous les autres éorps qui 
tombent fous nos fens font compofez, & où 
ils retournent tous lors de leur corruption ou 
refolution; aufli font-ils nommez dans l'Eco- 

Je prima fenfibilia. 
Quant à leurnombre, c’eft une chofe mer- 


S 


Gafpar Balby remarque dans {on Itineraire, 
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veilleufe qu'il y ait fi peu d'accord entre ceux 
qui les ont voulu déterminer.  Quelques- 
uns n’en ont mis qu'un, & fi vous exceptez la 
Terre qu'Hefode feul a choïfie, les trois àu- 
tres-Elemens communs ont été pris chacun 
féparément par quelques Philofophes pour le 
feul Principe de toute la Nature.  Anaxago- 
re établifloit en leur place fon #ozoiomerie : 
Democrite & Leucippe leur Paz/permie: Epi- 
cure fes Atomes, & les Pythagoriciens leurs 
nombres dont Ariftote s’eft tant moqué, opi- 
nions qui rendoient le nombre des Elemens 
infini. Les Chymiftes en ont trois, le Sel, 
leSoufre, &le Mercure, qu’ils croient d’au- 
tant plus recevables, qu'il n’y a aucun des 
quatre communément reçus, qu'ils ne fe 
vantent de réduire aux leurs. Or Empedo- 
cle eft tenu pour le premier Auteur de ces 
quatre Elemens materiels, qu'il nommoit 
Dieux, le Feu, l'Air, l'Eau, & la Terre: 


bien que Clement Alexandrin aflure qu’il. 4. from. 


les avoit pris d’un Athamas Pythagoricien. 
Ils ont leur rapportaux quatre premieres qua- 
litez, le chaud, le froid, le fec, & l’humi- 
de: & même aux quatre humeurs, le fang, 
la bile, la mélancolie, & la pituite, qui 
font les divers temperamens de nos corps. 
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que i% peuples de Bafora voifins du Golphe 


riens. par. Perfique après avoir brûlé les morts felon Fu- 


7. 0. i1.pe 
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fage du païs, & recueilli leurs cendres, en 


` jettent une partie dans le feu, une autre aux 


vents pour le partage de’ Pair, la troifiéme 
portion dans le Tigris qui paffe par leur ville, 
& qu ‘ils enterrent la derniere, afin de refti- 
tuer à chaque Element ce qui vient de lui fe- 
lon leur façon de philofopher. Le chapitre 
dix-neuviéme qui fuit, porte que la même 
chofe fe pratique par les habitans de Diù à 

l'entrée de l'Inde Orientale. Mais Seneque 
dit que les Egyptiens rendoient chacun des 
quatre måle & femelle, voulant que l'Air en- 
tant que Vent fût mâle, & comme nebuleux 


` femelle; la Mer leur étoit le male dé l’Eau, 


& toute l’autre qui eft douce la femelle; le 
Feu brülant faifoit le mâle, la flamme qui 
éclaire fans brûler, la femelle; & les pierres 
ou rochers reprefentoient la Terre mâle, 
comme celle qui eft facile à cultiver leur pa- 


` roifloit être la femelle. Confideronsces qua- 


tres Elemens féparément. 
CHAPITRE CRE 


Du Feu. 


| E Feu étant avantagé d’une pofition fupe- 
rieure, mérite comme tenant le haut 
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bout d'être confideré & fervi le premier. Il 
seft pourtant trouvé des perfonaes qui lont 
voulu dégrader, luidifputant une place fi ho- 
notable, en foûtenantqu’il ne pouvoit y avoir 
d'Element du Feu'au deflus de Air, où il ne 
trouveroit point de nourriture. Ileftvrai que 
celui d'ci bas en a befoin pour fa conferva- 
tion; & c’eft pourquoi le Vulcain des anciens 
étoit toüjours reprelenté boiteux, comme 
celui qui fans aide & fans bâton demeure 
court & s'éteint. . Mais il n’en eft pas de mê- 
me du Feu élementaire, qui dans fa region 
où il ne trouve rien d’ennemi, neft pas ré- 
duit pour fubfifter à chercher du fupport au 
dehors, ni à s'entretenir d’un aliment étran- 
ger, trouvant chez lui, aufli-bien que les 
autres Elemens dans leur contrée ou patrie, 
toût ce qui eft neceffaire à fon Etre. 

L'on a aufli voulu reprocher au Feu, qu'il 
ne donne ni conferve la vie à aucun animal, 
ce qui le rend beaucoup moins eftimable que 
les autres Elemens:; quelque chofe qu'on ait 
voulu dire des Pyrauftes, & des Salemandres. 
En effet toute generation demande un certain 
accord des quatre premieres qualitez, neceffai- 
res à la vie, & qui ne peut être dans le Feu. 
C'ER pour cela que la Déeffe Vefta qui gar- 
doit celui des Romains dans leurs Veitibules, 
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étoit reputée vierge & ennemie de la genera- 
tion. Mais il eft aifé de repondre qu Al ne fe 
fait aucune production dans tout le Monde 
fans fon aide, & où la chaleur qu’il y contri- 
buë ne fffe le principal effet. Outre qu’ on 
peut dire après Pline, que c eft un grand.té- 


moignage de fa fecondité, des ‘engendrer foi- 


mêmecommeil fait. Sur cette confderation 
Heraclite foütenoit que le Feu feroit un jour 
en poffefñon de toutes chofes: &Zenon, que 
Ja Nature entiere n’étoit rien qu’un feu agil 
fant, & qu'il en étoit le fuperieur de même 


que de tous les Arts dont il eft nommé le 


Maitre. Peut-être que dans cette pénfée, 
portée encore plus loin, Saint Paul a parlé du 
Createur comme ces Philofophes de la crea- 
ture, quand il a dit que Dieu étoit un feu 
d'embrafement: Deus nofter ignis confumens 


cfi. Aufli voions-nous qu'on le fait porter- 


devant les plus facrez myfteres de nôtre Reli- 
gion. Enfin tant de peuples lont adoré, & 
l'adorent encore avec les Perfes: Etil eft en 
veneration à tant de Rois qui le font chemi- 
ner devant eux, & qui le diftribuent tous les 
ans à leurs fujets pour marque de domination, 
(à quoi le droit de Foüage que voulurent 
établir en France les Anglois, eût eu quelque 
rapport) qu’on ne fauroit douter de fon ex- 
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cellence. Cela me fait fouvenir de ce qu'a 
obfervé Ramufio, qu’en l'audience qu'eut 
Pierre Alvarez du Roi de Calicut, il y avoit 
une grande quantité de gros cierges allumer, 
quoiqu'elle {e donnât en plein midi: Etdece 
qui fe voit dans Fhiftoire de la vifite dont 
l'Empereur Sigifmond voulut honorer le Duc 
de Bourgogne, où lon portoit deux flam- 
beaux devant cet Empereur durant qu’il dan- 
foit; ce qui a donné lieu au branle de la tor- 
che, autrefois ficommun parmi nous. `Ari- 
ftote a écrit dans fon livre de la refpiration, c.15. 
que les animaux qui avoient le plus de feu 
& de chaleur meritoient qu’on les : efti- 
mât d'avantage, d’où vient le mépris qu'on 
fait de ceux qui font fans poumon. : Pour 
marque des hommes fpirituels, nous difons 
qu'ils ont beaucoup de feu, & nous en nom- 
mons d’autres folets, du même mot qu’on 
appelle de certains feux patibulaires, & deci- 
metieres.. S'il s’eft trouvé des peuples aux 
Philippines & auxCanaries, qui n'avoient pas 
lufage du Feu, auf étoient-ils barbares juf- 
qu’à manger leurs viandes toutes cruës. . Nos 
proverbes font pafler le Feu pour unè demie 
compagnie. Sa forceefttelle, que l’eau mê- 
me fa mortelle ennemie, ne fauroit empê- 
cher de brûler dans fes abymes, depuis l'in- 
Fome TI. Part.1 D 
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vention de ce Grec Callinicus, qui Fa fait 
nommer Feu Grec il y a près de mille ans, 
fous l'Empereur Conftantin Pogonat. Que 
Promethée donc en foit l'inventeur par le 
moien du fuñl, d’où vint la fable de fon lar- 
cin {elon Diodore, ou que le genre humain 
doive ce préfent au Roi Phoronée, comme 
-le veut Paufanias; ils ont certes beaucoup 
merité de leur pofterité de lui avoir commu- 
niqué l'ufage d'une chofe fi precieue. 


CHAPITRE .XIFE 


De Air. 
('' Fon doit juger de l'excellence d’une re- 


gion par le merite de {es habitans , celle 
du Feu n’en aiant point, & les hôtes de l'Air 
fe pouvans vanter d’être les plus voifins du 
Ciel de tous les animaux, & de pofleder 
de merveilleux avantages fur les Aquatiques, 
&iurles Terreftres; ce fecond Element aura 
droit de contefter aux autres le point d'hon- 
neur & d’eftimé. Ses deux qualitez, la cha- 
leur & l'humidité ont tant de rapportàce qui 
entretient notre vië, qu’elle ne confifte qu'en 
elles au rapport d’Ariftote & de tous les Me- 
decins. L'un d'eux appellé Sanctorius a fait 
un livret de Medicina Statica, où il pretend 
avoir montré que l'air eft plus alimenteux de 
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lui-même par la refpiration que nous en fai: 
fons, que tout ce que la Terre & les Eaux 
nous fourniflent aux repas pour cela Enfin 
lon peu être des journées entieres fans fentir 
le fu, même en hiver, aufi bien que fans 
boire, & fans manger; là où à peine pou- 
vons-nous fubffter quelques petits momens, 
fans refpirer l'Air, qu'aufli-tôt nous n'expi- 
rions. 


La divifion ordinaire de cet Element eft en 
troisregions, dont la plus baffe s'étend depuis 
la furface de la Terre jufqu’au lieu où arrivent 
les rayons du Soleil que la Terre reflechit; la 
feconde qui s'appelle auffi la moyenne, eft 


celle où s’engendrent & fe forment les pluies, 
lesñeiges, lesgrèles, &autres femblablesme- 
teores; & la troifiéme ou plushaute fuit & va 
jufqu’à la fuperficie concave de la fphere duFeu. 

Cette divifion qui fit confacrer le temple de ren. I. 
l'Air à trois differentes divinitez, empêche n i de 
pas qu'il n’y ait des montagnes qui s’élevent 
par de là cette feconde region des Metcorcs. 

On l'a dit de pluñeurs, & entre autres d’une 

du Peloponele qui s'appelle Cylene, & qui Geminus 
neft pas des plus hautes de la Terre. La a z 
preuve de leur exaltation fe prend de ce que 

ceux qui facrifioient deflus, retrouvoient au 

bout un'an les cendres fur l'autel au même 

Dij 


52 LA PHYSIQUE: 


état qu'ils les avoient laiffées, les vents & les 
nuës qùi les euffent på difliper étant au def- 
fous, & ne montant jamais fi haut. Ceux 
qui en ont pañlé d’autres encore plus hautes, 
comme les Andes du Perou, écrivent aufi 
que l'Air n'y eft pas vital ni propre à refpirer, 
ce qui oblige à ne s’y arrêter que le moins 
qu'on peut. 

Pour bien paranympher l'Air, il faudroit 
remarquer comme c’eft lui qui nous commu- 
nique la lumiere, &nousfait voirles couleurs. 
L'on pourroit aufi s'étendre fur l'utilité des 
vents fi neceflaires au commerce, & qui ne 
{ont rien qu'un air agité & porté d’un lieu à 
l'autre, à quoi les vapeurs & les exhalaifons 
contribuent beaucoup. 


CHAPTERE CXIV: 


De l Eau. 


ŞȘŞ les fentimens de Thales avoient été fui- 
vis, l'Eau feroit reconnué pour le pre- 


mier Principe de la Nature. Il fe fondoit 
fur ce que les femiencés de toutes chofes font 
toûjours accompagnées d'humidité. Et il 
ajoûtoit à cela une confideration qui ne fai- 
foit pas Seulement à fon deflein, mais qui 
donnoit encore quelque fujet de refpecter 
cet Element, puifque le plus ancien & le plus 
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faint de tous les fermens, étoit celui que les 
Poéres faifoient faire aux Dieux par le Styx, 

nom parmi leurs fables dont ils honoroient 

le corps de toutes les Eaux. Auffi voions- 
nous dans Agathias, que les Perles adoroient 
l'Eau, comme nous avons dit qu'ils faifoient 
leFeu. Et chacun fait le mot du Poëte Grec, 

que cette même Eau devoit être tenué pour 

la plus excellente chote du monde, dosou Pind. ad 
pa Due, ajoùtant dans une autreOde qu'el- * © 3: 
le eft entre les élemens, ce qu’eft l'or entre 

les metaux. Il eft vrai que ceux de fa Na- 

tion avoient un autre proverbe, qui portoit 

que de tous les voifins l'Eau étoit le meilleur 

& le pire. 

Pline a des Chapitres exprès qui compren- 1.2. c, 103. 
nent ce qu’il avoit connu de plus rare & de ©. 31. 
plus merveilleux dans les Eaux, pour ne pas ffp À 
emploier le mot demiracle dont il s’eft fervi, 

Il en rapporte des effets qui font veritables, 
comme de petrifier, & d'agir par les qualitez 
que les métaux ou les mineraux leur impri- 
ment, ce qui les rend medicinales & très-uti- 
les au genre humain. Mais on doute fort de 
cette fontaine de Dodone, qui non contente 
déteindre les lambeaux allumez, allumoit 
ceux qui étoient éteints. Celle de Colopho- 
ne qui faifoit prononcer des Oracles, neft 
D ij 
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pas vrai-femblable, Et pour le paffage des 
chofes jettées dans le fleuve Alphée du Pelo- 
ponele, qu'on reprenoit dans la fontaine Are- 
thufe de Syracufe en Sicile, c’eft une galan- 
terie qui n'eft pardonn: able que dans la Poëfie: 

uoiqu’il me fouvienne que Paufanias faffe 
paffer la Mer de même au Meandre de Phry- 
gie, pour devenir lAfope du Peloponefe, 
& au Nil, pour former l'Inope des Deliens; 
comme le même Nil, à ce qu'il rapporte, 
n'étoit que l’Euphrate qui s'étant perdu fous 
terre paroifloit de nouveäu au deflus des 
Ethiopiens. La Religion Payenne a fait écri- 
re avec une même vanité, que ceux qui 
étoient initiez (pour ufer du terme propre & 
confacré) aux myfteres des Cabires, ne fai- 
foient jamais naufrage fur mer. Les Juif 
n'ont-ils pas dit aufi, & Pline avec infinis 
Auteurs après eux, que la Judée avoit un 
fleuve nommé Sabbatique’ parce que cou- 
lant fix jours de la femaine, il tarifloit infail- 
liblement le feptiéme qui étoit le Samedi. 
Jofephe veut que Titus en ait été témoin ocu- 
laire, entre les villes d'Ar que & de Raphanée. 
Cependant Belon, entre autres, après s’en 
être foigneuferient informé fur les lieux, af- 
fure qu in y a rien de plus faux que route cet- 
te fuperftitieufe narration, femblable à celle 
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dont parle encore Pline, d’une fontaine de Lznc2. 

Bacchus, qui tous les fept jours jettoit du vin. 

Qu'y atil de plus crû, & de plus écrit que 

le Aux de fept fois par jour attribué à l'Euripe 

de Chalcis entre l'Isle Eubée & le Pélopone- 

fe. Tite-Live neanmoins en defabule les dec.3./.8. 

Romains; Antigonus Caryftius les Grecs; & 

Belon avec affez d’autres modernes ceux de 

nôtre tems. -Ce n’eft pas pour nier abfolu- 

ment le mouvement periodique des eaux, 

qui fe fait admirer en tant de façons outre le 

fux & reflux de la Mer: c’eft feulement pour 

ne pas recevoir indifféremment avec trop de 

credulité toute forte de relations, & {ur tout 

celles dont l'on a reconnu la fauffeté. Car il 

peut être d’ailleurs que cét Element a dans le 

Monde quelque chofe d'analogue & de répon- 

dant à la maffe du {ang contenué dans les vei- 

nes & dans les arteres des animaux, d’où vient 

qu’on parle des veines d’eau comme des nô- 

tres. Et poffible que ces intervales avancez 

ou retardez-du cours des Eaux, font tantôt 

comme la fyftole & la diaftole du cœur, tan- 

tôt comme les fiévres tierces ou quartes, & 

parfois femblables aux purgations menftrua- 

les du fexe à qui elles font naturelles. : Je li- Tnd. Or. 

fois ilya peu, qu’en l'Isle dite Mohelin, pro- À EE, 

che de lá côte d'Afrique que bagne Ocean,” ~ 
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il y a une riviere qui coule quinze jours dur 
rant vers l'Orient, & quinz autres confecu- 


Voiage dutifs vers le Couchant. Une autre Relation 


Gou. 


tom. 3- 
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moderne porte qu’il y a un puis à Schiras en 
Perfe, où l’eau hauffe peu à peu durant tren- 
te ans, & puis baiffe étant arrivée à une cer- 
taine hauteur durant trente autres. Et l’on 
peut voir dans Herrera que la riviere de Car- 
rion qui arrofe la villede Palencia en Efpagne, 
arréte parfois fon cours & fe feche pendant 
quelques heures. Il ya des exemples fans 
nombre de pareils effets de la Nature dans lé- 
mouvement reglé ouextraordinaire des Eaux. 

Remarquons feulement encore iquelques 
particularitez aflez confiderables de cet Ele- 
ment. Déja pour ce qui eft de la Mer, elle 
n'eftpas, non plus que la Terre, également 
fertile par tout. Oviedo a obfervé qu’elle 
eft fi fterile en quelques contrées, que les 
vaifleaux de long cours font parfois cent & 
deux cent lieus fans appercevoir ni pouvoir 
prendre un feul poiflon. 

Elle ett auffi plus propre à être bué en des 
lieux qu'en d'autres. Il y a des peuples qui 
s’en defalterent n'aiant point d’autres eaux. 
Et fans parler de ce qu’on dit que celles de 
fon fond ne font pas fi {alées qu'au deflus, Ar- 
rien aflure l'Empereur Hadrien que le Pont 
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Euxin, où Mer Majeure eft la plus douce de 
toutes, le lui prouvant non feulement par le 
goût, mais encore parce que tous les peuples 
qui l’environnent y abbreuvent leurs trou- 
peaux. Il eft vraifemblable, que tant de 
grands fleuves qui s'y déchargent, temperént 
fon amertume devant qu’elle ait paflé le dé- 
troit de Thrace. Neanmoins Hallius admira Ia. Or. 
ceux de Groenland qui fe trouvoient fort bien 2%. 22. 
de boire l'eau de leur Mer, dont l'on ne peut?” ©! 
pas dire la mème chofe. Cette Mer du Pont 
me fait fouvenir de ce qu’en écrit Macrobe, ; Satur. 
que les chofes pefäntes y vont & coulent de c 12: 
la Méditerranée , & qu’au contraire les lege- 
res font portées du Pont dans la Mediter- 
ranée. ; 

La Mer a des Brifes, des Moufons, & des 
Courantes, {elon les Côtes differentes. Les 
plus fenfibles font du Levant au Couchant, 
qui rendent aux Européens les voiages de 
Amerique bien plus courts à Paller qu’au 
revenir. Le canal de Bahama eft aujourd’hui 
le plus celebre pour cela. Et Solin a cru au- cp. 24. 
trefois qué le Serpent des Hefperides ne figni- 
fioit autre chofe , que la rapidité des Cou- 
rantes de cet Ocean où elles étoient fituées. 
Seroit-il bien vrai que nul animal n’expirât 
qu’à fon reflux, comme Pline le rapporte pour 2. c. g8. 
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avoir été cru par Ariftote? Tant y a que la 


Macr. 1.yiolence de fes Faux a fait que les Poetes lui 


Saturn. 


s Le 


FOM. 1. 
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ont donné le furnom d’ébranleur de la Terre, 
quoique parfois ils lui en donnent un autre 
qui veut dire fon affermiffeur. 

Mais je ne veux pas oublier que ceux qui 
la frequentent font fort diffamez du manque- 
ment de foi, & même d'humanité. Platon 
pour cela ne veut pas que fa Republique foit 
maritime. Et Meandre a prononcé qu'il 
valoit mieux mille fois vivre pauvre fur la 
Terre, que riche füur.la Mer. Encore au- 
jourd’hui les Naïres & les Bramins de l’Inde 
Orientale, ne s'embarquent jamais deflus que 
par grande neceflité, Ramufo témoignant 
que la Religion qu'ils profeffent leur deffend 
d'y naviger. Et Marc Polo aflure que le 
long de la Côte des Malabares le témoignage 
d'un homme qui navige fur la Mer n’eft ja- 
mais recu, par cette raifon, qu'un homme 

ui voiage fur cet Element eft un defefperé. 
Il eft conftant neanmoins qu'il fe trouve des 
hommes de vertu par tout; que felon le mot 
de Themiftocle l'empire de la Mer donne ce- 
lui de la Terre; & quela Mer a fait des He- 
ros aufi bien que la Terre, principalement 
depuis peu qu’allant d'un bout du Monde à 
l'autre, ou- plutôt en faifant le tour, à quoi 
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n’euffent ofé penfer les Argonautes, ils ont 
confacré avec leur nom celui de leurs vaif- 
{eaux victorieux à lImmortalité. 

La profondeur de la Mer a trois opinions 
differentes. L'une fait fa plus grande pro- 
fondeur égale à la hauteur des plus fourcil- 
leufes montagnes, la meilleure partie des an- 
ciens Geometres aiant été de se fentiment, 
comme nous l’apprenons de Plutarque. Sea. 
liger entre les modernes foûtient contre Car- Vie de 
dan que les montagnes font fans comparai- cs cl 
fon plus élevées que la Mer neft profonde; e 
& Simler en parlant des Alpes fe conforme à 
ce fentiment. Mais l'Auteur Anglois des re- 
cherches curieufes fur la diverfité des Lan- 
gues & des Religions, les contredit abfolu- 
ment, croiant la Mer beaucoup plus creufe 
que la plus haute montagne n’eft exhaufée. 
Certes s’il eft vrai que la Mer ait des endroits 
où l'on n'a jamais pû trouver lefond, comme 
Ariflote l’a écrit de ce lieu du Pont appellé Ba- 
then Ponti, & felon que beaucoup de Rela- 
tions le portent, il femble qu’on doit fuivre 
cette derniere opinion. 

Les Lacs, les Rivieres, & les Fontaines 
ont aùf leurs raretez. ` Il fe trouve des prë- 
miers dont le fond eft impenetrable, auffi 
bien que des abymes de la Mer de qui nous 
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venons de parler. Neron en fit Peffai fur un 
de Grece nommé Alcyonius, fi nous en 
croions Paufanias. L'Islande en a un, dans 
lequel une perche plantée devient fer par la 
partie qui entreen terre, ce qui eftdans l'Eau 
fe petrifiant, fans que le refte qui demeure 
dehors change. Celui qui porte le Nom de 
Pilate en Suifle, & quelques autres font de 
telle nature, que fi l’on y jette quelque cho- 
fe, cela exoite la pluie &letonnere. Etun 
autre en Efpagne qui eft fur le montStella, 
quoi qu'éloigné de douze lieués de Ja Mer, 
fe reffent de fes tempêtes, & l'on y trouve 
fouvent des débris de navires.. Diodore n’a 
pas ignoré que fur le Lac Afphaltite rien mal- 


l5.65. loit à fond; & Jofephe aflure que Vefpañien 


l'éprouva , aiant fait jetter des hé de- 
dans qui avoient les mains liées par derriere, 
& qui ne favoient nullement nager. 

, Pour lesRivieres, leur plus grande recom- 
mandation eft de rouler del’orcommele Pac- 
tole de Lydie, furnommé pour-cela Chry- 


Solin. forhas. Le PoëteParmeno appelle le Nil dans 


c. 40. 


Athenée le Jupiter de Egypte- Le cours 
oblique du Meandré a donné fon nom à tou- 
te forte de finuofitez. Il y a des fleuves fous 
terre que le Soleil n’éclaire jamais, dont pour 
cela les poiffons ne voient pas plus que nos 
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Taupes; &/Theophrafte a cru que c’eft ce 
qui faifoit parfois trouver des poiflons’petri- A 
fiez en terre. L'on aécritdu Danube, qwal- "7" 
lant contre le cours du Soleil, lé fien en étoit 
moins vite le haut du jour, dequoi Fon s'ap- 
percevoit entre Bude & Belorade, aux mou- 
lins qui tournent plus lentement fur le midi. 

Il y en a quatre autres en Alemagne, Egra, 

le Sal, le Nab, & le Mein, qui partant tous 
d’une même Fichtelberg, ont leur cours vers 

les quatre parties du Monde. Et le perce 2. 
de l'Hifloire Grecque Herodote conte que 
Cyrus aiant perdu un de fes chevaux blancs, 

& tenus pour facrez, dans le fleuve Gyn- 
dis, il s'en vengea le faifant couper en 
trois cens foixante parties, de forte que 
les femmes le pafloient fans mouiller le 
genouïl. 

Mais que ne pourroit-on point rappor- Diod. 
ter de tant de Fontaines qui ont des vertus fi Sc. l 17. 
merveilleufes? Comme le Paganisme a ven- 
té” {a fontaine d’Ammon, qui étoit froide le 
jour, & chaude la nuit: Jofephe aflure que 
celle de Hiericho puifée le matin fe rafraichif. 

[oit à lair chaud de la journée. , Paul Jove L.39. hift. 
s’eft contenté de dire d’une qui eft auprès de 
Bude en Hongrie, qu’aiant fes eaux brûlan- 
tes elle ne laiffe pas d’avoir des grenouilles 
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Ep... qui nagent dedans. ` Mais Busbec témoin 
oculaire ajoûte qu'elle nourrit des poiffons 
quinagent dansfonfond , d'oùapparemment 
ils ne peuvent être tirez fans être cuits. L'Is- 

Ind. Or. lande en fait voir de même une autre dont 
si g les eaux présque bouillantes m'empêchent pas 
des Plongeons qu'on écrit avoir le plumage 
fort rouge, de s’y enfoncer comme ils font 
dans les eaux ordinaires. Cela peut faire 
penfer que la raillerie d’un Ancien n’étoit 
pas trop bien fondée, quand il repartit à ce- 
lui qui contoit avoir vú des poiffons nager 
dans dé l’eau chaude; qu’il étoit vrai, mais 
qu'il oublioit qu’on les faifoit cuire dans de 
l’eau froide, croiant le rendre ridicule par là, 
comme l’un étant aufi faux & impofñlible que 
l'autre. .Plufieurs tiennent l’eau des Fontai- 
fies la méilleure de toutes à boire, encore 
que les Medecins ne foient pas bien d’ac- 
cord là deflus, quelques-uns preferant celle 
des Rivieres que le Soleil & agitation puri- 
fient & rendent plus legere. Cette raifon a 
fait même foûtenir dans Athenée que Peau 
de pluie, & celle de nége fondué, étoient 
les plus faines comme les moins pefantes 
de toutes. Celle du Nil eft aufi fort recom- 
15. Geogr: mandée par là, Strabon aflurant qu'il ne faut 
pas la moitié du feu pour la cuire, qui eft 
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neceffaire aux autres. Il dit ailleurs que les 
Rois de Perfe büvoient de l’eau du fleuve 
Eulée, parce qu’elle étoit la plus legere. He- 
rodote écrit, que c'étoit de celle du Choafpe 
qui paffe à Sue, & qui eft eftimée pour la 
même qualité , ces deux n'étant peut-être 
qu'une même Riviere felon la conjecture 


d'Ortelius. Et Athenée veut que ce fùt Lx. 


d'une eau qui s’appelloit Dorée, & qui fe 
puifoit dans des fontaines pour le Roi & fon 
fils ainé feuls, étant defendu à tous autres 
gen boire fur peine de la mort. Nos Rela- 


Ind. Or. 


tions modernes portent que le grand Mo-? 


gol n’étanche fa {oif qu'avec de l’eau du Gan- 
se dont un gobelet pefe moins d’une once 
que toutes les autres, Quelq ques Phyficiens 
foutiennent que le poids ny fait rien, & 
que la bonté des Eaux fe reconnoit mieux 
quand elles s'échauffent & fe refroidiffent 
le plütôt. L'on confidere aufli celles qui 
fluent vers le Soleil levant, comme les mieux 
conditionnées. Terminons ce different par 
le mot de cet yvrogne Philoxene, qui n'en 


voulant jamais boire foutenoit que la plus} 3 
deipn. 


agreable. & la plus faine de toutes étoit celle 
dont lon fe lavoit les mains. Il lui en faloit 


Athen. 


donner de la fontaine Clitore, que le même 2. 


Auteur veut avoir eu la vertu de faire que 
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. ceux qui en avoient avalé, ne pouvoient pas 
feulement fouffrir Podeur du vin. Je ne puis 

.m’empècher d'ajouter ici ce qu'il aflure d'u- 
ne impofñition qui fit tarir fous Antigonus les 
eaux falutaires qu’avoit la ville Edep{o en Ma- 
cedoine: comme une autre taxe mile par 
Lyfmaque fur le fel de la Troade le fit auff 
difparoitre, jusqu’à ce que ce Prince eût oté 
cetimpot. Ces remarques ne plairoient pas 
& paroitroient infipides à Meflieurs de la 
Gabele. 4 


CHAPITRE XV. 
De la Terre. 

L ne fe peut presque rien ajoûter à l'éloge 
de la Terre que Pline a dreffé au foixan- 
te-troifiéme Chapitre de fon fecond livre, 
bien que fon difcours tienne plus de la Rhe- 
torique, que de la Philofophie. Il veut que 
cette bonne Mere n'ait produit les poifons 
mêmes qu'en-nôtre faveur, pour {ortir du 
Monde quand la vie nous aflige, ou que nous 
en fommesennuiez. Et il fe plaint que nôtre 
avarice ou nôtre luxe foit caufe qu’on la fouil- 
le jusqu'aux entrailles, où l'on auroit déja 
trouvé les Enfers, dit-il, s’il y en avoit dans 
fon centre. ‘Tant y a qu'encore qu’elle foit 
placée au plus bas étage, & au lieu le plus 
éloigné 
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éloigné du Ciel, elle a pourtant cet avanta- 
ge, que c'eft fr elle que s'arrêtent toutes les 


influences des Aftres; ce qui a donné fujet à Dial. i. 


Leon Hebreu de former cette penfée, que les 
autres Elemens peuvent être comparez à des 
concubines qu’on vifite en paffant , mais que 
la Terre eft la vraie, ordinaire, & legitime 
époufe du Ciel. Auf tient-on que Finclina- 
tion qu'elle a, & toutes fes parties, vers le 
centre de l'Univers, vient de ce qu'elles y 
croient trouver plus commodement linfluen- 
ce celefte neceflaire à leur confervation. Car 
tous les Philofophes n’ont pas attribué ce 
mouvement, ni cette pente, à la pefanteur 
dela Terre: Anaximandre croioit que cela 
venoit de ce qu'elle ne favoit de quel côté al- 
ler, n’aiant pas plus de propenfion pour l’un 
que pour l’autre, cùm æquè fe haberet ad ex- 
trema. - Et pour ne repeter pas l'opinion de 
tous, un de ce dernier tems la maintient plus 
legere que les trois autres Elemens. Maho- 
met dit en fort mauvais Philofophe dans fon 
Alcoran, que Dieu a élevé les montagnes 
fur elle, pour la chéviller, & l'empêcher de 
femouvoir.. Ovide croit que fon établiffement 
ferme où elle eft, vient de fa propre force 
qui l'y fait fubfiter, 


Tome TT. Part. J 


6, Faft. 


Gotardus 
Arthus 
Ind. Or. 
par. 6 
cap. ult. 
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Stat vi terra fu , vi flando Vefta vocatur, 
Cauffaque par Graii nominis ef] e poteft. 


Où vous remarquerez que celle qui a paffé 
pour une des plus grandes Divinitez chez la 
plüpart des Grecs & des Romains ; qu'encore 
aujourd’hui des peuples de Guinéeadorentavec 
un cultetel, qu'ils fontconfcience de cracher 
deflus; a été confiderée par quelques-uns 


-comme une infame cloaque, & comme la 


Plut. de 
facie 


Lune. 


vraie fentine du Monde. 


Mais l'opinion commune la rendant fi fta- 
ble, il faut obferver que celle de fa mobilité 
eft d’ailleurs fi ancienne, qu'on accufa autre- 
fois Cleanthes Samien, l’un des premiers Phi- 
lofophes de la Grece, qui enfeignoit le repos 
du Ciel, & agitation de la Terre, du crime 
d'impieté, pour avoir voulu ébranler le grand 


foyer du Monde, & oter de fa place cette 


Vefta dont nous venons de parler, guûd uni- 
verfi Lares, Veflamque loco moveret. Les rai- 


ons de cette vieille penfée des Pythagori- 


ciens renouvellée depuis peu par tant de fa- 
vans Mathematiciens, ont certainement de 
grandes vraifemblances, &d’attraiantes com- 
moditez pour l’Aftronomie, qu'on fauve d'u- 
ne infinité d’inconveniens & de perplexitez: 
Mais fans s’amufer à examiner tant de fyfte- 
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mes differens qu'on a propofez là-deflus, & 
qui font plus de Mathematique, que de Phy- 
fique, il faut attendre que PEglife les fouffre 
du moins fi elle ne les approuve, devant que 
d'ofer faire profeflion de les fuivre, & de 
quiter celui de Ptolomée, qui a tant de con- 
formité aux pañages de lEcriture Sainte 
qu'on cite fur ce different. 


Sans ce refpect neceffaire tout eft difputa- 
ble au fujet de la Terre , comme en tout au- 
tre. Ariftote veut que le Septentrion {oit fa 
plus haute partie , fondé fur la multitude des 
Rivieres qui en viennent. Il eft contredit là 
dèflus par le même flux ou penchant des Eaux, 
& precifément par celui de la Mer qui eft au- 
tre qu'il ne l'a préfuppolfé. Il n’y a Geogra- 
phe ou Voiageur quine nomme quelquemon- 
tagne pour la plus haute du Monde , fans fe 
pouvoir accorder les uns avec les autres. Le 
Taurus en changeant de noms differens felon 
les Provinces où il paffe, a fans doute la plus 
grande longueur , tielle eft de plus de centde- 
grez, ou de près de trois mille lieués, depuis Bergeron 
l’Ocean Oriental jusqu’à la Mer Egée, y ajoû- + ‘des 
tant {à largeur du Sud au Nord. Nous pa- A 
roitrions trop terreitres fi nous nous arrê- 
tions avantage fur de femblables contefta- 
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tions. L'ordre veut que nous pafñons à 
la confideration des Meteores. 


CHAR TIRE AX V-I: 


Des Meteores en genere. 


A: la contemplation des corps fimi- 
ples comme le font ceux des Ele- 
mens, la Phyfique vient aux mixtes, & 
quittant la Terre s’éleve à la connoiffance 
des Meteores, tant de ceux que les Phi- 
lofophes nomment imparfaits, que de ceux 
qui comparez aux premiers paflent pour 
parfaits. … Jai parlé d’élevation, parce que 
le mot Grec Metéore veut dire une chole 
fublime & élevée, comme le font ces corps 
engendrez en lair des vapeurs de l’eau, 
ou des exhalaifons de la terre, tels que 
la pluie, la gréle, la nege, le tonnere. 
Et d'autant qu'il fe forme aufi dans les 
cavitez de la terre des corps de même 
nature, Ariflote a voulu les comprendre 
dans fon traité des Meteores, qui a pris 
fon nom de la plus digne, ou pour le 
moins, de la plus haute partie. - Il faut 
donc pour limiter commencer par les plus 
élevez. 
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CHAPITRE. -XVIL 
Des Metcores qui Je font dans l Air. 


us {e forment de la matiere que nous avons 
dite, c'eft à {avoir de vapeur ou d’exha- 
laifon, les uns dans la moienne, les autres 
dans la baffe region de lair; y en aiant mê- 
me, comme les Cometes, qu’on attribué à 
la troifiéme & plus élevée. La vapeur vient 
de l'eau, & eft chaude & humide; lexhalai- 
fon procede de la terre, & eft chaude & 
feche. 


Il y a plufieurs Meteores ou impreflions 
qu’on nomme ignées, parce qu'elles tiennent 
beaucoup du Feu; comme étant des fumées, 
ou exhalaifons que la chaleur & la fecherefle 
approchent de fa nature. Telles font les lan- 
ces, les étoiles tombantes, les foudres, les 
éclairs, le feu S. Elme, qu'on appelloit au- 
trefois Caftor & Pollux , & beaucoup d'au- 
tres qui ne different que par l'abondance, 
ou par l’étendué & fituation de la matiere qui 
les compole, & qui leur donne de differentes 
couleurs & figures. Parlons du ‘Tonnere, 
de l'Eclair, & de la Foudre, qui ne different 
qu'en ce que le premier s'entend, le fecond 
fe voit & la troifiéme frape. . Le langage 
ordinaire confond fouvent la Foudre, & le 
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Tonnere, comme un même Meteore, qui 
eft le principal de tous les ignées ou embra- 
fez. Ariftote l’a defini, le fon de l'extinction 
du feu dans la nué; on peut dire aufi que c’eft 
l'agitation de l’exhalaifon au même endroit. 
Mais s’il fe forme des Tonneres dans la ter- 
re, par le choc des corps embrafez que par- 
fois l'Etna, le Vefuve, & ces autres Volcans 
ou gouffres de feu produifent, la nué n’eft 
pas le feul lieu où ils fe font. Herodote a 
cru que le Septentrion n’en entendoit point. 
Quand ils étoient ouïs du côté gauche, ils 


` donnoient de bons augures aux Romains, 


>. de 


Divin. 


Tract, 
de Su- 


perfi. 


hormis dans leurs Comices ou Affemblées 
generales, qu'il faloit alors abandonner. Ci- 
ceron obferye que les Grecs & les Barbares 
faifoient au contraire plus de cas de ceux qui 
partoient du côté droit. Ces anciens tenoient 
que Jupiter feul pouvoit tonner favorable- 
ment, mais qu'il étoit obligé d'affembler le 
confeil des autres Dieux pour lancer fa foudre 
puniffante. Ils ufoient auffi de certaines pre- 
cautions pour la détourner, par des bruits 
qu'ils excitoient, comme l’on fonne aujour- 
d'hui les cloches, € poppyfwatibus obftrependo, 
d’où vient le fale Proverbe, contra tonitrua 
oppedere. Ceux de Thrace avoient une façon 
particuliere de tirer alors leurs fleches contre 
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le Ciel, qu'ils menacoient avec impicté. … Il 
ny a eu que les Ethiopiens, fi l'on en croit 
Plutarque, qui n’ont jamais apprehendé le 
Tonnere. Nos Hurons de Canada ne font Card. 
pas de même, ils fe le figurent comme un Du 
dangereux oifeau, qu'ils prient les François 
d'aller tuer.  Augufte pour s’en garentir fai- 
foit porter des peaux de Veau Marin par tout 
où il alloit; comme Tibere qui le craignoit 
étrangement prenoit une couronne de laurier 
à même deffein; & ce monftre de Caligula 
fe fourroit fous fon lit, quoiqu'il fit profef 
fion de méprifer les Dieux ; ce que Suetone 
a remarqué dans la vie de ces trois Princes. 
Jamblique a écrit de Pythagore, que quand Cap 
il tonnoit il exhortoit un chacun à toucher la 
terre, & à fe fouvenir de la naiffance de tou- 
tes chofes. Or comme l’on aflure que le 
Tonnere ne s'entend pas de plus loin que de 
foixante lieuës , Pline tient auffi que la Fou- 
dre ne penetre jamais plus de cinq pieds en 
terre: ce qui obligeoit les craintifs à {e retirer 
dans de profondes cavernes; & j'en connois 
de ce tems qui defcendent dans leurs caves. 
L'on veut qu’elle n’offenfe jamais ceux qui 
dorment. Mais il ne faut pas croire que les 
coupables {feuls en foient touchez. Zoroa- 
ftre, Tullus Hoftilius, Pompée, Strabon; 
E iij 
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les Empereurs Carus & Anaftafe, n'étoient 
pas des plus méchans de leurs tems, & Si- 
meon Stylite qui perit comme eux d’un coup 
de Tonnere, montre aflez que les plus gens 


de bien font expofez comme les autres à ce: 


genre de mort. Je fai bien que Petrarque 
fait fondement fur ce qu'il ne tonna jamais 
plus que l’année de la mort de ce grand en- 
nemi du Chriftianisme Domitien: Etque laRe- 
ligion Payenne defendoit enterrer les corps 
frapez de la Foudre, qu'on étoit obligé de 
brûler. Mais les confequences de cela ne font 
pas faciles à tirer; non plus que de ce qui 
oblige le grand Cam de Tartarie à refufer 
trois ans durant la dixme des troupeaux pour 
nombreux qu'ils foient, depuis qu'ils ont été 
attaquez du Tonnere; Marc Polo ajoûtant 
qu’il renonce de même à fes droits fur les 
marchandifes d’un navire qui aura reffenti le 
même accident.  C’eft aflez de ce Meteore 
tortu, comme le pied du Dieu qui le fabri- 
que, & qui ne tombe obliquement, qu'à 
caufe que la pefanteur de fa matiere qui au- 
roit fa chûte droite , eft traverfée par l’activi- 
té du feu qui la détourne & foùleve. “ Con- 
tentons-nous de reconnoitre la Bonté Di- 
vine, qui nous pouvant tous écrafer de la 
Foudre, fe contente prèsque toujoûrs denous 


D ART Sn RE TE US TPS NET 2e à ee tre SR ln ler) 


DU PRINCE. 53 


menacer par des Eclairs, & par des Tonne- 

res; ne frapant jamais au pis aller une per- 

fonne, qu’elle n’en épouvante une infinité 

d’autres. 

Cum feriant unum, non unut fulmina terrent. Ovid. 3. 

Il fe trouve des imprefions embrafées qui A és 

font de la plus baffe region de FAir, comme ` 
-les feux folets, & ceux de Saint Elme dont 

nous avons parlé, qui s'attachent aux mats 

desvaiffeaux. D’autres fontattribuées par plu- 

fieurs à la plus haute partie de cet Element, 

telles que font principalement les Cometes. 

Celle de Pan mil cinq cens foixante- douze, 

qui parut dans la conftellation de la Caffiopée, 

confirma cette opinion, & exerça tous les 

Aftronomes du dernier fiecle. L'on n’en 

voit guere que vers le Septentrion, & toù- 

jours hors des Tropiques. Mais il fautavoüer 

que les Anciens ont eu une bien plus grande 

& plus exate connoiffance des chofes d'en- 

haut que nous n’en avons, fice qu'aflure Dio- ZL. 1.2.87 

doreSicilien en divers lieux eft veritable, que 5: 

les Esyptiens & les Chaldéens prédifoient la 

naiflance de Cometes, donnant avis du tems 

qu’elles devoient paroitre. L'opinion com- 

mune eft qu’elles précedent ordinairement la 

mort des grands Princes. Celle de couleur Z. y. cop. 

verte qui parut en Amérique épouvanta fur 15.8 

EIN 
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part 2. cette créance les Peruviens, à ce que porte 
hi e34 VHifloire des Incas, qui ajoûte qu'une autre 
femblable fut l’avant-couriere de la mort d'A- 
tahualpa. Si eft ce que la naiffance de Mi- 
thridate fut accompagnée d'une qui tenoit la 
quatriéme partie du Ciel, &qui fut prife pour 
un figne de fa future grandeur. L'Etoile 
auffi qui apparut aux trois Rois, prife pour 
une Comete, ou du moins pour une meteo- 
re ignée comme elle, montre bien que de 
femblables impreffions ne font pas, toûjours 
des prefages de mal. 
uant à la Pluie, elle weft rien qu’une va- 
peur, que le froid de la feconde region con- 
denfe ou reflerre, & reduit à fa premiere na- 
ture d’eau. Ily a des pluies extraordinaires 
qui paffent pour prodigieufes. Si lon en 
croit les Hiftoriens, non feulement il a plû 
descendres, de lachair, dela laine, du bled, 
du lait, des grenouïlles, & mille autres cho- 
fes, mais encore des hommes, des bœufs, 
& des lions. En effet tout ce qui peut être 
enlevé par les vents dans l'air en peut tomber 
après avec la pluie. Et fi le témoignage de 
Mariana peut fuffire, l’on vit à Seville Fan 
mil quatre cens foixante quatre, deux bœufs 
avec leur charruë, que la tourmente tenoit 
fufpendus en l'air. Ces pluies qui pañlent 
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pour miraculeufes fontdonc plus aifées à croi-L. 2. c.96. 
re, que ce que dit Pline d’une cour du tem- 
ple de Venus Paphienne, où par privilege il 
ne pleuvoit jamais. Pour la pluie de fang, 
qui a tant épouvanté de perfonnes, Vendelin 
prouve qu'elle eft naturelle dans fon traité de 
pluvia purpurea; & Gaffendi a obfervé que L. 2. vir. 
cent un excrement de quelques papillons qui Per: 
lui donnent cette couleur rouge, & que pour 
cela elle ne tombe jamais que vers la fin du 
mois de Juin. Les Anciens ont eu leurs fu- 
perfitions pour faire pleuvoir; témoin le 7%- 
pis Manalis desRomains; & ce qu’aflure Pau- 
fanias que le Prêtre de Jupiter Lyceus trem- 
pant une branche de Chêne dans quelque fon- 
taine, & priant, excitoit toûjours la pluie. 
C’eft fur cela qu'on a dit que ce Jupiter étoit 
bien empêché quand le Jardinier lui deman- 
doit de la pluie pour fes plantes, qui ont auf 
fi leur forme d’invocation, 

-=-- Pluvio fupplicat herba Jovi; Tibullus 
& le Vigneron ou Pelerin, de la ferenité. l. tele. 7: 
Le Targum porte que le grand Pontife des Parai. 
Juifs dans fonoraifon pour les fruits de la ter- 5: 
re, requeroit Dieu inftamment qu'il lui plût 3 
détourner fes oreilles de la priere des voia- 
geurs, qui eft toûjours pour la fechereffe 
qu’on appelle le Beau-tems. Rçéprenant ce 
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que la Phyfique confidere d'avantage, Sene- 
que aflure que la plus grande pluie ne pene- 
tre jamais plus de dix pieds en terre, Vinea- 
vum diligens effoffor afirmo, Ceft lui qui par- 
le, zulim pluviam effe tam magnam, que ul- 
tra decem pedes in altitudinem madefaciat. 

La Nege & la Gréle fe forment d’une fem- 
blable vapeur congelée, celle-ci par Panti- 
periftale du chaud exterieur, & la premiere, 
compofée aufli d’exhalaifon, par l’antiperifta- 
fe du froid. C’eft pourquoi la Nege beau- 
coup plus aérienne eft molle, & a même en 
foi quelquechaleur. L'on en voitde rouges 
enScythie, en Armenie, &ailleurs, cequipro- 
cede de la nature de l’exhalaifon qui lui com- 
munique fon vermillon. Mariana oblerve 
comme une chofe merveilleufe, qu'il négeaà 
Lisbone le jour de la naiffance de l'Infant Hen- 
ri, qui étoit le dernier du mois de Janvier. 

La Rofée vient d’une vapeur déliée, que 
le froid mediocre d’une nuit claire épaiffit & 
condenfe. 

Mais l’on range entre ces Meteores leMiel 
que les Philofophes tiennent fe former d’une 
vapeur douce mêlée de quelque exhalaifon, 
d’où procede ce doux & agreable fuc que les 
abeilles prennent fur les fleurs, &puis le por- 
tent & amaffent dans leurs ruches. Quel- 
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ques-uns Pont pris pour‘une fueur des Cieux, 
7 pro fiderum falive, pour ufer du terme 
dont Pline s’eft fervi. Auf lifons nous que +. ”- 
Democrite Grec & Pollion Romain, aiant® 
tous deux vecu plus de cent ans , attribue- 
rent leur longue vie à l'ufage de l'huile au de- 
hors, & du miel au dedans. L’Abeille qui 
le fait, & qui s’en nourrit, eft pour cela de 
toutes les bêtes Infetes celle qui vit le plus 
long-tems, pouvant arriver jufqu'à dix ans; 
& même felon une Relation de la Guinée juf- 
qu'à cinquante. Les Buis rendent le miel 
amer en Corfe; le Chameleon noir le fait ve- 
nimeux en Thrace auprès d'Heraclée; & ce- 
lui de Colchos caufe une alienation d’efprit, 
qui perdit trois Regimens de Pompée. ` Dio- 
dore aflure qu’un oifeau nommé Antrhedon 
travaille à la confection du Miel en Hircanie 
dans des pierres, ou fur des arbres, de la 
même façon que les Abeilles. Et il y a eu 
des hommes en Afrique nommez Zygantes 
au deffus des Syrtes & de Charthage vers l'O- 
rient, dont parle la quatriéme Mufe d'Hero- 
dote, qui ramaffant les fleurs en compoloient 
un miel avec tel fuccès, que foit pour la 
quantité, foit pour la qualité, ils ne ce- 
doienten rien à l'artifice des Mouches à miel. 
C’eft ainfi que l’écritencore Apollonius, Dyf- 
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«p.38. colus, le confirmant par l'autorité d’Eudoxe 
dont il rapporte le texte, notable pour mon- 
trer qu'on ne doit pas prendre le miel que 
ces hommes faifoient pour du fucre, qui ne 
fe tire pas des fleurs, mais des cannes ou ro- 
faux. Car Theophrafte fpecifie, dans un 
petit traité feparé, de trois fortes de miel, 
celui des fleurs dont nous parlons qui eft le 
veritable; un autre tout aérien & cuit par le 
Soleil au tems principalement de la moiflon, 
qui eft la manne, & le troifiéme qui vient 
dans les rofeaux, que nous appellons fucre. 
Ce fucre tel que nous l'avons aujourd’hui weft 
peut-être pas le même que celui des anciens. 
Et la manne eft nommée par Cellus & par 
Columella la rofée de Syrie. Mais celle des 
Ifraélites avoit quelque chofe de miraculeux, 
tant en fon gout differend felon les divers ap- 
petits, qu’en plufieurs autres circonftances. 

Les Phenomenes ou apparences des cho- 
fes qui fe voient dans l'air, telles que lIris 
fille de l'admiration, T'haumantias Iris, qui 
eft PArc en ciel; les Parelies, & Parafelines, 
qui reprefentent divers Soleils, & diverfes 
Lunes, l'aftre veritable étant toûjours au mi- 
lieu; ou autres femblablès impreflions aĉ- 
riennes; n'étant que des reflexions trompeu- 
fes de la lumiere; ne doivent pas être prifes 
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pour de veritables meteores. ‘Si lArc en ciel 
a paru devant le Deluge, les caufes y étant 
déslors qui doivent en touttems produire de 
mêmes effets, il n’étoit pas vå comme un 
figne d'alliance & de mifericorde, comme il 
Va été depuis: De mème qu'une pierre peut 
avoir été detems immemorial dans un champ, 
qui n’eft confiderée pour borne que depuis 
qu'on a convenu qu’elle en ferviroit, 

Limes agro pofitus litem ut diféerneret arvis. 
Ces impreflions Solaires fe voient toûjours le 
matin vers le Couchant, & le foir vers le Le- 
vant, parce qu'elles fe forment dans des nués 
oppofées au Soleil. 

Quelques-uns ont foûtenu que le Vent né- 
toit pas un air émů, mais qu'il en étoit le 
mouvement; ce qui eft fi vrai, que les Da- 
mes font du vent quand elles veulent avec un 
éventail; & en effet toute impulfon d'air eft 
un vent. De dire que ce vent là weft pas un 
veritable vent, parce qu’il eft fans exhalaifon 
qui entre dans fa definition, comme l'ont 
fait les Peres du College de Conimbre que 
jetime d’ailleurs beaucoup, c’eft prendre 
plaifir à ergoter plûtot qu'à raifonner. Ileft 
pourtant certain que les exhalaifons, & mê- 
me les vapeurs, {ont celles qui donnent lieu 
par leur conflit à ce mouvement appellé vent, 
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c'eft pourquoi on les confidere comme la ma- 
tiere des vents, & le Soleil comme leur cau- 
fe efficiente, d’où vient qu'ils deffechent,. & 
fouvent plus que le Soleil même; ni plus ni 
moins, dit Bacon, qu’on voit des Gouver- 
neurs de Provinces qui agiffent plus imperieu- 
fement & plus fortement que les Princes qui 
les ont établis. L’exaltation des vents n’ex- 
cede jamais la feconde region de Pair, par la 
preuve des plus hautes montagnes qui ne les 
reffentent jamais. Mais ils regnent dans la 
feconde, où ils forment fouvent les Tonne- 
res; & nous en fommes batus dans la plus 
baffe, où ils font du bien & du mal à telle 
proportion, que Pline a prononcé après Ti- 
te Live qu'ils reffembloient en cela au pre- 
mier des Cefars, qu’on ne pouvoit determi- 
ner s’ils étoient plus profitables que nuifbles 
à la Republique de l'Univers. Les deftruc- 
tions qu'ils caufent font connuës de tout le 
monde, & leurs bienfaits tant fur mer que 
fur terre ne font pas exprimables. En effet 
l'on a remarqué qu'il n’y a pointd’années plus 
faines, que les plus venteufes. , Et les Grecs 
qui leur érigerent des autels à Delphes, te- 
moignerent combien ils croioient leur être 
redevables, & particulierement les Athéniens 
à Borée, quand ils lui firent bâtir un temple 

après 
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après le naufrage de Xerxes. Si eftil le plus 
nüifible à beaucoup de corps par fa violence, 


témoin la remarque de Belon, que les Pyra- L. 2. c. 42. 


mides d'Egypte {ont plus endommagées du 
côté du Septentrion que dés trois autres. Il 
eft vrai qu'on a obfervé que comme le vent 
du Nort confume les pierres, celui du Sud 
rouille & détruit le fer. plus que tout autre. 
Surquoi l’on a encore remarqué que les qua- 
tre vents, qu'on appelle Cardinaux,. n’ont 
pas de fi mauvais effets, & par exemple n’ex- 
citent point de fr dangereufes tempêtes, que 
leurs collateraux. Aufl eftil conftant qu'ils 
ne font pas tous fort impetueux d’abord, non 
plus que les rivieres proche de leurs fources, 
mais les uns & les autres acquierent comme 
la Renommée des. forces en cheminant, par 
de nouvelles exhalaïfons, & par de nouvelles 
eaux, qui fe joignent aux premieres. Seroit- 
il bien pofible que des bruyeres brûlées en 
Angleterre engendraffent des vents préjudi- 
ciables aux vignes de Bordeaux? comme le 
Chancelier Bacon que j'ai déja cité Pa écrit. 
Au refte il y en a d'Anniverfäires, comme les 
Eteñes des Grecs, & leurs Ornithies qui fer- 
vent aux oifeaux pafagers après l’Equinoxe 
de lhivér. Les Mouflons des Indes Orien- 
tales, & les Brifes des Occidentales qui regnent 
Tome IT. Part. T. F 
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entre les deux Tropiques, font auffi de ce 
nombre, & les Ouragans de Amerique en- 
core, les plus redoutables, & orageux de 
tous les vents. A la verité ces derniers ne fe 
font guéres fentirque de cinq en cinq ans, ou 
même de fept en fept, vers la fin de l’hy- 
ver, avec cetté. particularité que les Sauva- 
ges fe vantent de les pouvoir prédire, la pluie 
d’eau falée étant entre autres chofes un infail- 
lible prognoftique de leur venué prochaine. 
On tient generalement parlant les Vents du 
Couchant plus vehemens & plus redoutables 
que ceux du Levant. Ces premiers font fou- 
vent comme des inondations & des torrens 
épouventables de cet air agité qu'on appelle 
Vent. Ceux aufi du coté de la Mer font les 
plus ordinaires, parce qu’elle fournit une plus 
grande quantité de matiere propre à leur ge- 
neration. Eurus qui eft oriental fait tous les 
objets plus grands; le Zephyre occidental fert 
à louie, & rend les fons plus intelligibles. 
Mais c'eft une maxime que ceux qui caufent 
la ferenité en un païs, font pluvieux en un 
autre, &'qu'il n’y a prefque point de region 
qu'il n'ait un vent particulier qu'on ne recon- 
noit point ailleurs, tel qu’eft le Circius à Fé- 
gard de la Gaule Narbonnoife, ou du Lan- 
guedoc, La chûte apparente des étoiles à 
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toûjours été prife pour une menace de grands 
vents. Quand ils font tels, la trahifon, dit 
le proverbe, eft fort à craindre, pour le moins 
donnent-ils par leur bruit une grande facilité 
aux furprifes. Et l’on veut à ce propos que 
l'Empire d'Eole qui commandoit dans FIsle 
de Lippare, mait été fondé que fur ce que les 
fumées d’une de fes collines lui faifoient pré- 
dire quels vents fouffleroient; outre Pufage 


des voiles dont Diodore lui attribué Pinven- Diod. 


1C. 


tion, qui peut avoir beaucoup contribué à fa 
Principauté des Vents. Sans avoir recours à 
lui, Paufanias écrit une façon fuperflitieufe 
des Grecs, de couper un Coq blanc en deux 
pour arrêter le cours du vent de Libye. : Ce- 
la fe failoit avec la même credulité ou impof 
ture, dont l’on vend les vents en Norvegue, 
& parmi les Lappons quand il fe trouve des 
gens affez fots pour les acheter. Venons aux 
Meteores qui fe forment dans l'Eau, puif 
qu'on donne encore ce nom à de certains e£ 
fets qu'on remarque dans cet Element. 


CHAPITRE XVIIL 
Des Meteores qui fe font ‘dans l'Eau. 
r m'étonne qu'on mette entre les Meteo- 
res le flux & reflux de la Mer. Car foit 


qu'il fe fafle par la relpiration de ce grand ani- 
F ij 
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mal du Monde, dont nous avons parlé au 
chapitre quatorziéme; foit que les eaux de la 
Mer aient naturellement cette agitation perio- 
dique à propria forma; foitqu’elles Fem prun- 
tent des Cieux, & particulierement du Soleil 
& de la Lune; ou que ce flux procede du 
mouvement de la terre, felon la penfée de 
Galilei, je ne voi nul fujet de l'appeller un 
Meteore. ; Les Maicarets de la Garonne, & 
de la Seine quoique moindres, qui font des 
exhalaifons ou des vents renfermez entre 
deux eaux, auroient plus de droit d'entrer 
dans ce chapitre. J'ai déja dit que le nom de 
Meteore, qui ne devroit être que pour les 
chofes élevées dans Pair, n’a été qu'impro- 
prement donné à celles de l'eau & de la 
terré. Mais puisque l’ufage l'emporte, il 
me femble qu'on peut confiderer quelques 
corps imparfaits, & d’autres même parfaits 
quoiqu’inanimez, dans cet element humide, 
qui meritent mieux d’être confiderez fous ce 
titre. 

Le Sel eft de ce nombre, que la Mer tient 
ou des lavages de la terre, ou dé fes exha- 
laifons, où de lation du Soleil qui par fa 
chaleur & cuiffon reduit l’eau à Ja confiftance 
de ce corps du Sel,& faifant évaporer tout ce 
qu'elle avoit de plus leger, & de doux, le 
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rend acre, amer, & du gout que nous ÿ 
éprouvons. : Cette action neanmoins du So- 
leil doit être temperée;&l’excès dechaleurem- 
pêche aufi bien la production de cemeteore; 
que le defaut... :C’eft pourquoi l’on ne voit 
point de:ce Sel dont-nous par rlons outre le 
quarante-feptiéme degré vers le Pole, à caufe 
de la froideur qui eft au delà ; comme il n'y 
en a point au deflus de quarante-deux, ou 
bien çe qui s'en trouve eft trop corroff, celui 
de France qui fe prend dans cet efpace Pem- 
portant pour la bonté fur taus ceux de Eu- 
rope. ` L'on a dit de certains peuples d’Afri- 
que, & Jofapha Barbaro l'a écrit encoré des 
Tartares, qu'ils ne fe pouvoient pafler de Sel, 
parce que leur fang fe corrompoit, & leurs 
levres & gencives pourrifloient quand ils en 
manquoient, ce defaut même leur caufant 
de mortelles diarrhées. Et neanmoïns fans 
“parler des Prêtres d'Egypte, quille prenant 
pour Fécume de leur grand ennemi Typhon, 

n'en mettoient jamais {ur leurs tables,” nous 
favons!| avec certitude que beaucoup de Na- 
tions de Amerique Septéntrionale > comme 
entre autres celle des Hurons, n'en Ont pas. 
l'ufage, & ne fe peuvent même accommoder 

aux Hanes des François où il entre du Sel, 
quand ils viennent à Quebec. Fai appris 
F iij 
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aufiidu feu Sieur, de Champlain, qui après 
avoir long-tems commandé fous l'autorité 
du Roi dans tous ces païs fauvages , nous en 
a donné la meilleure Relation, qu'aiant paffé 
quelques années parmi les Huroñs, mangeant 
tout fans fel, & fans s’en trouver mal, il eut 
à fon retour de la peine quand il falut fe re- 
mettre aux viandes falées qu'il ne trouvoit 
plus de bon gout. -Si fautil avouër que 
leSeleft comme l'ame detous les corpsqu’on 
veut preferver de pourriture. L’on anommé 
pour cela des Traites de Sel, ceux qu’on 
a voulu dire qui feroient perpetuels. Py- 
thagore avoit entre fes preceptes celui de 
mettré, le Sel, Su? apponendum, pour dire 
ufer de juftice par tout. : Les Romains, 
dit Arnobe, ne nommoïient la table facrée, 
qu’à caufe qu’elle n’étoit jamais fans Sel. Et 
Pline, qui l'appelle un Element neceflaire, a 
obfervé que. fon excellence a fait nommer 
Szles en Latin les chofes ingenieufes & bien 
dites, comme nous difons que les autres font 
infipidés ;  & de même que nôtre proverbe 
François accufe les difcours mal-faits, & les 
propos niais, de ne fentir ni fel, ni fauge. 
Aufli la Nature a-t-elle difperfé le Sel près- 
que par tout. La Terre en a de foffile en 
plufieurs lieux: On en fait par le feu, leti- 
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rant des cendres de diverfes chofes qu’on 
brûle. Et les Chymiftes qui Font mis entre 
leurs Principes, fe vantent de Pextraire de 
quelque corps que ce foit, même des quatre 
que nous foutenons être fimples. 

Si l'Ambre gris neft point un excrement 
de Balene, & que ce foit un fuc ou une li- 
queur vénué du fond de la Mer, & endurcie 
par les Aftres à la confiftance que nous lui 
voions, ne merite-t-il pas, vů {on excellen- 
ce, d’être mis entre les principaux Mereores 
qui fe forment dans l'Eau. Il n’eft pas feule- 
ment eftifnable par {on odeur; on lui attri- 
buë la faculté de prolonger les jours ; & d'ê- 
tre ami de l'humide radical. 

Pour l’Ambre jaune, s'il procedoïit auffi 
d’une matiere fortie de la Mer, & coagulée 
par l’action du Soleil, comme l'ont cru ceux 
qui l'ont nommé Æletfrum, parce qu'un des 
furnoms du Soleil eft celui de Egor, à 
quoi la fable de Phaëthon a pů contribuer: 
S'il étoit concreti maris purgamentum : où un 
fuc & fueur de lOcean condenfée par les 
raions du Soleil, toutes opinions rapportées 


-par Pline; certes il devroit être encore placé PI. L 38. 
ici. Mais fans parler de l’extravagance de“? © 3- 


Sophocle, qui la pris pour une larme d’oi- 
feau, puisque, feriò quemquam hoc dixiffe 
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Jumma hominum contemtio eft, EP intoleranda 
mendaciorúni inipunitas : Vautorité du même 
Hiftorien de la. Nature m’eft fort confidera- 
ble, qui aflure que cet Ambre jaune n’eft rien 
que le {fuc d'un arbre, qui l’a fait appeller 
Juccinum..… J'ai aufi celle de Belon qui en 
avoit-vů des morceaux gros comme les deux 
poings, où étoit encore attaché l'écorce de 
l'arbre qui les avoit produits. Ilfe moque de 
ceux qui le prenoient pour un mineral, & qui 
l’euflent mieux nommé un métal, puisque 
l'or mélé avec une cinquiéme partie d'argent 
s'appelle auf Æeéfrum. Et cependant Gaffen- 
dus depuis Belon a écrit dans la vie de fon 
ami Peireskius , que cet Ambre jaune eft un 
fofile qui fe tire fouvent de terre en Sicile, & 
que les torrens feuls portent à la Mer; tenant 
pour fabuleux tout ce qu'on a écrit desarbres 
qui. le jettent comme une efpece de gomme. 
Quoiqu'il en foit, leur conteftation convient 
& s'accorde en ce point, qu'il ne doit pas être 
pris pour un Meteore créé dans la Mer. 
N'yauroit-il pas lieu aufi de parler dans 
ce chapitre des perles, qui font d’une beauté 
fı finguliere, que les Romains les ont nom- 
mées Uniones, Car Pline veut qu’elles s’en- 
gendrent dans leurs conquesd’un rofée cele- 
fte, de forte qu'elles tiennent plus de Ciel que 
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de la Mer, coelique eis majorem focietatem effe, 
quàm maris: Or- de cette façon ceux qui 
mettent, comme nous avons fait après les 
aütres, la Rofée de May entre les Metéores 
qui tombent de l’Air où ils fe forment, peù- 
vent bien, ce femble, donner place aux Per- 
les entre ceux qui naiflent dans les Eaux. 
Mais Pline eft contredit en ce qu'il écrit qu'el- 


les font molles dans la Mer, & qu’elles nac- > 


quierent leur dureté que hors de cet Ele- 


ment. : Il eft plus croiable en ce qu'il aflure/.s. c. 35- 


que -les moindres Dames Romaines de fon 
, tems vouloient porter. des Perles, prenant 
pour pretexte: qu'une Perle valoit un Sergent 
où un Huiflier pour écarter le monde, & 
leur faire.faire place, affeéfant jam €P paupe- 
res, litorem femine in publico unionem effe 
diéfitantes. 
Abraham Echelite reprend encore Pline, & 


ceux qui ont écrit après lui que le Coral naif. Noris in 


fant en forme de plante au fond de la Mer 


{orti. Il protefte avoir fouvent manié du 
Coral dans la Mer, tant fur les côtes d’A- 
frique que fur celles de l'Italie, & qu'il 
la toûjours trouvé-d’une même confiftance, 
& aufi dur dans l’eau que dehors, n’aiant 
au refte rien de la nature d’une Plante. Le 
E yv 
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l. 4.vire mème Gaflendus que: je viens de citer rap- 
Per: porte des experiences contraires faites dans 
; la cote de Provence, où l'on pêcha des plan- 

tes de Coral molles encore au fortir de la 
Mer, & qui preflées jettoient un lait fort cau- 
ftique ou brülant femblable d'ailleurs à celui 
des Figues. Certes la verité des chofes eft bien 
difficile à favoir, puifque des perfonnes de 
grand merite & très croiables, comme ces 
deux hommes que j'ai connus fimilierement, 
infiftent fur des experiences tout-à-fait contrai- 
res. Cependant, que leur Coralfoitune plan- 
te imparfaite ou non, il paroit un Metcore, 
mais du nombre des mixtes parfaits &inani- 
mez, tels que font les pierres dans la Terre, 
& les Metaux. Nous allons les confiderer. 


CHAPPIRE, XL 
Des Meteores qui. fe:font dans la Terre. 


IN féulement les Metaux & les Mine- 
raux, mais les pierres mêmes font mix- 


tes parfaits, comme beaucoup plus éloignez 
que les.autres de la forme élementaire; ce 
qui n'empèche pas qu’Ariftote nen ait parlé 
dans fes livres des Meteores. ‘En effet, tout 
cela fe forme dans la Terre des exhalaifons 
de fes propres entrailles, n'étant pas certain 
que les pierres, & les metaux qu’on a vû par- 
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fois tomber des nuës, y euflent prisnaiffance, 
parce qu'une tempête de ventsextraordinaire- 
ment orageux eft capable d’y en tranfporter. 
Les pierres fontdes corps fofliles ou tirez 
de la Terre, fecs & durs, qui fe diftribuent 
en divers genres- On les confidere ‘comme 
les‘os de la Terre, qui ne s’en peut pañer, 


- témoin celui qui fut contraint de remettre 


les pierres dans fon champ qu'il en avoit 
otées parce qu'il ne produifloit plus, & 
que terram exoffaverut. Si eft-ce qu'elle n’en 
a pas en tous endroits. Pierre Verraza- 
no fit dans l’Amerique Auftrale deux cens 
lieués le long de la côte fans y voir une pier- 
re. Mais en d’autres lieux il femble que les 
pierres y vegetent; & ce qu'a écrit Ariflote 
comme une chofe merveilleufe des cavernes 
de Fisle de Melo qui fe remplifient d'elles- 
mêmes, fe trouve ordinaire dans nos carrie- 
res, où d’autres pierres fe forment, & rem- 
pliffent avec le tems la place de celles qu'on 


en a tirées. Strabon a écrit la même chofe/. 5. Geog. 


des fofles d’où fe tirent les metaux, le Sel, & 
le marbre Parien.  Ils’enengendre auflidans 
les corps des animaux, l'homme compris. 
La Chelidoine fe tire de la poche des Hiron- 
deles, la Crapaudine de la tête du Crapaut, 


le Befoar ordinairement du ventre de certains 
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Boucs, & FAlector,: qui augmentoit les for- 
ces de Milon Crotoniate, comme on: fe left 
perfuadé,: a le nom du Coq qui la produit. 
D'autres pierres ont leur recommandation 
d’ailleurs, & toutes celles qu’on nomme pre- 
cieufesfont diverfement recherchées. . La 
couleur du Marbre, & fa fermeté le font pri- 
fer; la vertu miraculeufe d'attirer le ferre- 
commande Aiman, comme le Theamedes 
fe fait confiderer en éloignant & rejetant ce 
metal-dont-il fe declare fi ennemi. Je croi 
qu'il n'y a eu que Philoftrate ou Apollonius 
qui aient vû cette Pantarbe, qui contraint 
toutes les autres pierres de la venir trouver. 
Et fi nous en croions Pancirole, nôtre fiecle 
a perdu l'Obfdiene Ethiopique, & la tranf: 
parante Speculaire. Mais fans en faire une 
plus longue énumeration, j'ajoûterai feule- 
ment que le Cryftal mis entre les pierres, n’eft 
rien moins qu’une eau glacée & que le froid 
ait rendué plus dure que les autres glaces, fe- 


Jon que Pline fe left imaginé, trompé par la 


fignification Grecque de fon nom. Le mê- 
me Abraham Maronite-que j'ai cité au chapi- 
tre precedent, confirme la correction de Pli- 
ne faire fur cela par Anfelmus Boodt qui a 
écrit l'excellent traité, De Lapidibus & Geni 
mis: Mais il ajoûte du fien une raifon fort 


eree E 


DU PRINCE. 93 


convainquante: C’eft qwétant du mont Li- 
ban ou les neiges font perpetuelles, il aflure 
que lui ni aucun de fon pais n’y ont jamais på : fil 
trouver de Cryftal; & qu’en Fisle‘de Cypre, | 
qui ne connoit ni neige, ni glace, il'eft té- | 
moin oculaire qu'il s'y engendre quantité de | 
Cryftaux. Le Chryftal weft donc pas à fon Iii 
avis unceau glacée, bien qu’il ne foit pas fans ae j 
eau. Sa refemblance à la glace eft la feule ii || 
caufe de fon nom. Etil paroit affez qu’il en- / | 
tre autre chofe que de l’eau dans fa compofi- tti 
tion, puifqu'on tire du feu d’une piece de a 
Cryftal, comme d’une pierre à fufil, par le Eu 
témoignage de Sebaftien Baflon. 

Quant aux Metaux, ils ne font pas feule- Merec. 
ment foflilescomme les pierres; maisde plus #7 4 
fufiles, & malleables, /c’eft à dire capables 
d’être fondus & travaillez fous le marteau. 

Cela vient, laiffant à part le Soufre'& le Mer- 

cure des Chymiftes, de ce que la vapeur en- n 
tre dans leur compofition aufi bien que Pex- KAUR 
halaifon, ces deux faifant cette fumée humi- | 
de qu'Ariftote dit être la matiere des metaux, Arif. z. ll 
comme l'influence des Aftres, & fur tout du reor i 
Soleil, en eft la caufe efficiente. Auf en ye 
comte-t-on fept felon le nombre des Plane- (nl 
tes; l'or dédié au Soleil, largent à la Lune, | 
le cuivre à Venus, le fer à Mars, le plomb 
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à Saturne, le vif argent à Mercure, & Pétain, 
que quelques-uns rejettent comme n'étant 
que de largent & du plomb melé, à Jupiter. 
Ils font tous utiles & nuifibles felon qu’on les 
emploie.. Les Arts ne fe peuvent paffer du 
fer, à qui nous avons d’ailleurs donné des ai- 
les pardes fléches empennées felon la penfée 
L.34.c. 14. de Pline, afin que la mort nous vint trouver 
plus promptement, ut ocyus TOYS perveniret 
ad hominem, alitem illam fecimus, pennafque 
demir. ferro dedimus.  Ariftote a écrit dans fon traité 
af. des chofes merveilleufes & difficiles à croire, 
qu’en l'Isle de Cypre on feme du fer, qui ar- 
rofé d’eau croit & poufle en forte qu'il fere- 
cueille. Il faut joindre fon texte à celui de 
Nicolo Conti, qui porte qu'on trouve dans 
un arbre des Indes Orientales une verge de 
fer longue & fort deliée, dont un morceau 
appliqué contre la chair empêche qu'on ne 
foit bleffé par lefer. Quoiqu'il enfoit, c’eft 
du Fer qu'on peut dire mieux que de For & 
de l'argent, qu'après l'avoir tiré des entrail- 
les de la Terre; & rendu bien trenchant, il 
nous fait maitres & pofeffeurs de tout ce 
qu'elle a en fa fuperficie. L'on compare 
ncanmoins la puiffance de FOr à celle de 
Dieu, en ce qu’elle eft reconnuë par tout. 
L 5.c.27 Car ce que Pline écrit d’une ville fur le Ti- 
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grisoùil eftabominé, fe reconnoit pour apo- 
cryphe, & Lancelot a eu raifon d’en faire un 

e {es Farfalloni. ` Le plus eftimé eft celui des 
rivieres, qui n’a point fenti le feu, aurimapy- 
rum, & pource qu'il s'amafle avec des peaux 7 z. c.s2. 
de mouton, Belon croit'après Appian, que ^gr. de 
la fable de latoifond'oraété inventée. LHi- 
foire des Incas nomme une riviere de leur 7. 2. c. 16. 
païs, qui donnoit l'or fi pur & fi fin, qu'il ; A de 
pañloit vingt quatre carats. Metellus dans fa 7 
préface fur Olorius aflure, qu'on trouva dans 
cette Amerique un grain d’or valant trois mil- 
le trois cens écus Cañtillans. ` Oviedo parle 
d’une autre grain qui pefoit trente-fix livres. 
Le plus mol & maniable eft le plus eftimé, 
l'étant de fa nature de telle force, qu’une on- 
ce d’or tirée en fil delié comme les cheveux, 
s'étend plus de mille pas. 

Il y a des terres minerales de grande confi- 
deration, & ces efprits dont elles font pleines 
font, que comme il y en a où tous les grains 
qu'on feme dégenerent, il s’en trouve en 
Hongrie où l'on affüre que ces mêmes grains 
chang ent la troifiéme année en une meilleure 
efpece. La terre Samienne, Armenienne, 
& Lemnienne, a fes qualitez qui la font efti- 
mer., Cette derniere eft celleque nous nom- Baon]; ı 
mons Sigillée, & qui ne fe tire qu'avec dec: 23. 
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grandes folemnitez par les Turcsune fois l'an 
le fixiéme jour du mois d’Août. Il refteroit à 
parler des tremblemens de terre; qui font 
comme les agitations d’un corps malade. Ce 
font les vents & les exhalaifons, plus ordi- 
naires au Printems & en Automnequ'aux au- 
tres faifons, qui les caufent, pour ne rien 
dire du Trident de Neptune, c'eft pourquoi 
Fon en traite dans le difcours des Meteores. 
Mais comme nous avons remarqué les plus 
notables, & fait beaucoup de reflexions def 

lettre75: fus dans une Lettre imprimée, nous paflerons 
des mixtes parfaits inanimez, à ceux d’un de- 
gré fuperieur parce qu’ils font animez. 


CELAR ER US 


Des Corps animes. 


L y atrois fortes dames, la vegetante, la 
fenfible, & la raifonnable, qui font autant 
degenres de vie differens, la vegetative, la 
fenfitive, & l'intelleétuelle; ce qui nous obli- 
gera à parler premierement des Vegetaux, en 
fecond lieu des Animaux, & puis de l’'Hom- 
me comme poffedant une forme differente, 
qui eft l'ame raifonnable & immortelle. Ces 
trois vies diverfes ne font pas fi diftinétes, 
que comme la Nature procede lentement, 
doucement, & par degrez en toutes {es ope- 
rations, 
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rations , elle wait mis des Etres douteux en- 
tre chacune de ces vies, & des amphibies qui 
participent autant de lune que de l’autre, de 
fortequ’on ne fait de quelcôtélesranger. Cela 
fe peut même confiderer dans tous lesordres 
de la Nature; où, à commencer par le plus 
haut étage, beaucoup de Philofophes ont re- 
gardé les Cometes comme moyennes entre les 
étoiles & les meteores ignées.  L’argile eft 
entre la terre & les pierres; le mercure entre 
l'eau & les metaux; l’aiman entre les pierres 
& les mêmes metaux ;' les trufles, les cham- 
pignons, & la mouffe entre la pourriture ter- 
reftre & les plantes ; le coral, entre les pier- 
res & les mêmes plantes ; & les Zoophytes, 
entre les plantes & les animaux. Le Bora- 
mets ou plante-agneau de Tartarie eft un 
des plus notables Zoophytes. - Les feüilles 
cheminantes de Bigafetta en font un autre 
merveilleux. Le nom de la plante Senfitive 


montre qu’elle eft encore du nombre. ` Ari- 4 de par. 


ftote y comprend le Guy & l’Epipetre du Par- 
nalle, herbes parafitiques qui fubfiftent com- 
me des animaux , fans recevoir leur nourri- 
ture par leur attachement à la terre. Et l'E- 
ponge qui tient à fonrocher, pourneriendire 
des Huitres, peut être mife du même rang. 
Venant donc aux Amphibies qui font entre 
Tome II. Part. I. G 


b 14. hift. 
cap. 8. 
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les animaux d’elemens-differens, les Poiffons 
volans ne font pas plus aquatiques qu'aériens: 
non plus que cet animal que décrit Oviedo, 
qui a le pied gauche fait comme celui des 
Cannes pour l'eau, & le droit comme les oi- 
{eaux de proye , & chaffant dans Pair, dans 
l'eau, & fur la terre. L'Autruche, & la 
Chauvefouris, font entre les: Volatiles, .& 
les Terreftres. : Beaucoup de Serpens font 
aquatiques & terreftres ; la Tortue eft de 
mème.  . Ariftote met des poiflons terreftres 
en Paphlagonie. Le Caftor qui batit faimai- 
fon pour cela à trois étages ; eft autant dans 
l'eau que fur la terre. On dit le même des 
Ours blancs vers le Pole. Le Cheval marin, 
& tous ces monftres que les Anciens nom- 
moient Phocas , paiflent fur terre comme ils 
vivent dans les eaux. =: Et ce qui eft plus fur- 
prenant, l’on a trouvé.dans une Isle du Japon 
un animal, faitcomme un Loup, qui a qua- 
tre pieds, & qui eft terreftre feulement la 
moitié de fa vie, devenant aquatique ; & fe 
transformant en poiflon qui a des écailles 
lorsqu'il commence à devenir vieil. Ce font 
desambiguitez de la Nature fortconfiderables 
dans ces trois fortes.devies. Commençons 
par da plus bafle, qui etla Vegetative & qui 
{ert de fondement aux deux autres. 


DU'PRINCE. 


CAPE RGE XXI 
Des K egetaux. 


| née que Seneque reconnoiffe dans 
une de fes epitres qu'il étoit du: corps 
des Stoïciens, cela ne l'empêche pas de nom- 
mer ridicule leur opinion, que les Vertus 
étoient des animaux; fur cette mauvaife-rai-: 
fon qu’elles ne s’exercoient qu'avec l'ame, & 
que tout ce qui avoit ame étoit animal. Il 
s'écrie là deflus; Noz poffum hoc loco-dicere cp. 13. 
illud Cecilinnurr, Otrifles ineptias! ridicule 
fint: "Certes c’eftavec raifon qu'il en parle 
aini. Maïs ce weft pas la même chofe:de ce 
qu'ont penfé une infinité de grands Philofo- 
phes, pour ne rien-dire des Manichéens; tou- 
chant les plantes, à qui donnant une ame ve- 
getante, comme elle ne leur peut être-difpu- 
tée, ils accordoient aufli le nom de véritables 
animaux... Le Peripatetifme pourtant défini£: 
fant l'animal par ce qui poffede les fens, plû 
tôt que par ce qui a üne amer, dénie à tous 
Jes Vegetaux le titre d'animal encore qu'il 
paroifle en eux quelque-veftige de fentimént, 
& je ne fai quoi de fort analogue ou rappor- 
tant à nosfens. - En effet, outre qu’elles-re-: 
fpirent, . qu’elles fe nourriffent, : qu'elles font 
fujettes à la faim ,-&: à la:foif,. qu'elles ont 
G jj 
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leurs excremens , leurs membres „leurs ma- 
ladies patiffant du froid & du chaud, & leurs 
guerilons ; on les voit mourir ou d'elles mê- 
mes de vicilleffe, ou de mort violente com- 
me les animaux, étant même fujettes à des 
infirmitez chroniques, & à des peftilences, 
qui en dépeuplent parfois de certaines con- 
trées. On a’encore obfervé entre elles lefexe 
different, & qu'il y én a de mâles & de femel- 
les. Aufñi engendrent-elles leur femblable 
fi elles ne font pas feriles, à quoi l’on peut 
remedier. D'ailleurs l'Inde a {on arbre Trif- 
te: Thcophrafte a nommé la plante honteu- 
fe, qui pourroit être la Senfitive dont nous 
avons parlé: Et de même nous avons dit 
proverbialement, Sot comme un Prunier, à 
caufe de rejettons impertinens de cet arbre, 
propter ffolones, d’où {ontvenus aufli les mots 
Latins Sto/idus, & Stoliditas ; les Grecs ont 
appellé Meurier par antiphrafe, cet arbre 
qu’ils ont cru la plus fage de tous. Tant de 
termes neanmoins qu'ils ont communs avec 
les animaux & avecnous font métaphoriques; 
&'il n'y a que la Fable & les Romans comme 
celui d’Ariofte, qui faffent parler les arbres, & 
répandre ; étant bleflez, de veritable fang. 
De forte que l’Eglife aiant condanné Fherefie 
des Manichéens {urice fujet, : il faut fe tenir à 
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l'opinion de S. Thomas, qui eft celle d’A- 
riftote. 

Pour dire quelque chofe davantage des 
Vegctaux, fans repeter ce que nous en avons 
écrit ailleurs, on peut confiderer qu'encore . 
que nous apprenions de ce Philofophe com- 2. Polir. 
me les Lacedemoniens faifoient cultiver leurs * 
terres par des efclaves qu’ils nommoïient J/o- 
tes, de même que les Candiots fe déchar- 
gcoient du même travail fur d’autres fervi- 
teurs appellez Periæeci: fi eft-il contraint 
d’avouër un peu après que le meilleur de tous 
les peuples eft celui qui s'occupe à la culture 
des champs. Selon ce fentiment les premiers 
Romains n’avoient point de plus grande loüan- 
ge à donner à leurs Citoyens, que d’entendre 
bien ce métier, guem virum, bonum colo- 
num dixifent, amplifimè laudaffe exiftima- 
Lant : & leur Cenfeur qui éxerçoit fa charge PI. 1. 18. 
{fur les principaux de leur Etat, punifloit ou “°F 
reprenoit aigrement ceux qui s’y prenoient 
mal, agrum malè colere cenforium probrum A. Gel. 
judicabatur. Mais le precepte de Jefus Syrach/# c++. 
nous doit plus toucher qne tout cela, quand 
il nous exhorte à l’agriculture, parce que c’eft 
un art que nous:tenons de Dieu , Non oderis c. y. 
Zaboriofa opera, EF rufticationem creatam ab al- 
tiffimo. Auf outre les Rois Phraotes, Juba, 
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& affez d’autres Souverains & Princes comme 
le Laërtes d'Homere, Salomon s’y appliqua 
de telle forte, qu'il connoifloit la nature de 
toutes les plantes depuis la plus petite jusqu'au 
plus haut cedre du Liban. Et l'Empereur 
Claudius Albinus écrivit aufi-bien que lui des 
Georgiques dont parle JulesCapitolin. Quant 
à Diocletien , chacun fait comme il plantoit 
& élevoit des arbres de fa main dans Salone, 
où il mena dix ans durant une vie priuée, 
après en avoir coulé vingt, tenant l'Empire 
entre fes mains. Mais Epicure fut le premier 
dans Athenes , fi nous en croions Pline, qui 
eut, pour parler ainfi, une maifon des champs 
dans une populeufe ville, ceft à dire un 
grand jardin avec beaucoup d'arbres &' de 
belles allées. | Primus hoc inftituit Athenis 
Epicurus otii magifter: usque ad eum mo- 
vis non fuerat in oppidis habitari rura. Et 
certes lon ne peut pas lui reprocher ce diver- 
tiffement, le plus digne d’un Philofophe, au 
jugement de Ciceron; de tous ceux qu'il peut 
prendre: Voluptatesagricolarum, ditcetOra- 
teur dans fon livre de la Vidllefe, mihi- ad 
J'üpientis vitam proxime videntur accedere. 


lb.4. hif.Polybe a jugé fur cela digne de remarqué, 


qu'entre tous les peuples du Peloponefe les 
Eliens étoient fi amateurs de la vie ruftique, 
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qu’on voioit parmi eux des perfonnes nota- 
blement riches, qui vivant à la campagne com- 
toient jufauà la feconde & troifiéme genera- 
tion qui n’avoit pas eu la curiofité de voir la 
ville d’Elide. 


Chaque plante a quelque chofe de fingu- 
lier: En voici quelques.exemples. La Rofe 
que les Payens veulent être venue du fang de 
Venus, & les Mufulmans de la fueur de Ma- Bushee 
homet, qui eft le Soleil de la terre comme ©: " 
le Soleil eft la rofe du Ciel, qui poëtique- 
ment parlant donne à boire aux Abeilles dans 
une tafle de rubis, & qui Reine des fleurs 

Porta d’or la corona, T d’oftro il manto; 
entête beaucoup de perfonnes qu'elle enrhu- Mari. 
me, & fait mourir de fon odeur le Vautour us 
& l'Efcargot. Le Laurier que les Demons prap. Ev. 
haïffent & craignent felon Porphyre dans Eur /:3-°#- 
febe, eft nommé par Pline l’agreable portieri 7, e 
des Celars, & des'Pontifes, -gratiffima domt- Brodeus 
bus janitrix Cefarum Pontificumque ; il ae Pres 
compagnoit toûjours les lettres de victoire, nd. Vai- 
il a toûjours fourni de couronnes le Parnaffe, rus.l. 2. d. 
& il prefervoit Tibere du tonnere, ou trom ef: c: 14- 
poit doucement fon imagination, vrai-fem- 
blablement fur ce qu’il témoigne par fon pe- 
tillementdans le feu l’averfion quälen a. Le 
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Pin feul, felon Herodote, meurt coupé & ne 
rejette plus ; furquoi fut fondée la menace 
que fit Crefus à ceux-de Lampfaque, qu'il 
les tailleroit comme un Pin, pour leur faire 
apprehender une totale deftrudtion. -Solin 
dit le même du Cyprés, à l'exception de ce- 


lui qui croit en Cypre; & c’eft poñlible pour 


Sagard. 
16. Geogr. 


cela qu'il paffe pour Mortuaire, ce qui nem- 
pêche pas pourtant Arifthenete de comparer 
l'allure de fa belle Laïs au mouvement du Cy- 
prés quand il eft doucement agité par le vent. 
Les Noyersen Canada portenttous leurs fruits 
triangulaires. Strabon cite un poëme Per- 
fien qui donne trois cens foixante utilitez dif- 
ferentes au Palmier; où le Cocos de l'Inde 
peut avoir bonne part, dont on fait le corps 
d'un vaifleau, fes voiles, fes rames, & fon 
cordage, outre fa charge qui weft autre en 


fuite que des fruits du même arbre & de leur - 


liqueur. Comme il y a des Cerifiers qui fleu- 
riffent au double des communs, & ne por- 
tent neanmoins jamais de cerifes; le Figuier 
au contraire donne fes figues fans faire paroi- 
tre de fleur: Semblables à plufieurs perfon- 
nes, dont les unes promettent beaucoup, & 
ne tiennent rien; les-autres-exercent leurs li- 
beralitez senereufement, bien qu’elles ne s’y 
engagent pas volontiers. Ceci fufära au 
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fujet des Vegetaux, ne jugeant pas à propos 
de rendre ce chapitre plus long. 


CHAPITRE XXIL 


Des Animaux. 


D la même façon qu'on a voulu attribuer 
aux Plantes un fentiment qui les auroit 
renduës de veritables animaux; il seft auf 
trouvé des perfonnes qui ont prétendu don- 
ner à ceux-ci l’ufage de la raifon, & qui les 
ont confiderez non feulement comme fenfi- 
bles, mais encore comme raifonnables. Eu- ? 


Ecl. 
febe met entre les ouvrages de Philon Juif zp 


hifi. 


C. 17. 


ac: 


ue nons n'avons plus, celui-ci, Æexander, Ph.. ş. 


five deeo quod Bruta ratione a Junt. Plu- 
tarque rapporte lopinion de divers Philofo- 
phes fur ce fujet, & d'Anaxagore entre au- 
tres qui leur accordoit l’intellect agent, mais 
non pas le patient; ce quirevient aux opi- 
nions de Pythagore, de Platon & de Galien, 
qui ne fontdifferer leur raifonnementde celui 
des hommes, que felon le plus & le moins, 
à caufe des organes qu'ils ont differens des 
nôtres. En effet il femble que les deux prin- 
cipales facultez de lame étant l’entendement, 
& la volonté, fi les Bêtes ont celle-ci, com- 
me nous voions qu’elles font ce que bon leur 
femble, fi on ne les a privées de leur liberté; 
G v 


C. 20. 


l. deira 


Dei. 


106 LA PHYSIQUE 


il ny a guéres d'apparence de leur difputer 
Fautre pattie. D'ailleurs par la doûrine des 
contraires, fi les Chiens, les Chevaux, les 
Renards, & quelques autres des plus fpiri- 
tuels animaux, tombent en démence, & de- 
viennent fous comme les hommes, ce qui fe 
voit tous les jours; ne s’enfuitil pas qu'ils 
ont l’ufase ordinaire de la raifon, puifqu'ils 
ont pafé d'une extremité à l’autre, & que 
perfonne ne perd ce qu’il n’a pas. C’eft peut- 
être ce qui a porté La‘tance à les rendre par- 
ticipans du difcours interieur , nous faifant 
differer d’euxfeulementpar laReligion, dont 
neanmoins l'on n’a pas cru qu'ils fuffent entie- 
rement privez, puifqu’entre autres l’on a fait 
adorer le Soleil à Elephant. Quintilien en 
faveur de fa profeflion donne liberalement la 
raifon aux Brutes, mettant la diftintion ef- 
fentielle entre elles & nous, au feul langage 
qu'il leur refufe.  C’eft après fon maitre Ci- 
ceron qui ne leur dénie pas moins l’oraifon 
que la raifon, ni le langage que le difcours 
fpirituel, fere rationis E&P orationis: expertes 
Jint, dit-il au premier livre de fes Offices ou 
des devoirs mutuels. Si eft-ce que Clement 


L.1.8rro. Alexandrin fait voir qu'outre la voix, dont 


nous ne faurions nier que lesanimaux nes’ex- 
pliquent tous fans excepter les poiffons; on 
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a même reconnu des dialectes differens entre ii 
eux, quoiqu'ils s'entendent fort bien. Car Oviedo | il 
par exemple leRoffignol ne chante pas égale- 7 Be M 
ment par tout, & celui d’Amerique neft pas i 
de beaucoup fi éloquent que celui de notre | 
Europe. Mais Polybe qui n’étoit pas moins | 1] 
Philofophe qu'Hiftorien, donne ailleurs aux | 
bêtesun bien plus grandavantage. LeLoup, pe | 
dit-il, ne tombe pas deux füis dans une mè- ju 
me foffe, le Chien craint l’eau chaude & le | 
bâton dont on l'a chatié, & le Renard évite 
pour toûjours le piege qu'on lui avoit prepa- 
ré; il ny a que l'homme qui fe laifle à toute Lu 
heure attraper, & qui paroit par là avoir le AU | 
moins d’efprit detous. L'on s'étend en fuite Iki 
fur mille ations ingenieufes de divers ani- i 
| 


maux; & Pline a fait un chapitre particulier’ 8- €17. | 

des remedes dont nous nous fervons, & qu'ils | 

nous ont enfeignez. Il montre en divers au- i 
tres lieux que nous leur fommes redevables LU: 
de Ja plüpart des arts que nous exerçons, & LA 
Pon veut que les plus ftupides mêmes nous IA 
aient appris, le Pourceau à labourer, & PA- 1:2. | 
ne felon Paufanias à couper la vigne, laiant 

brouttée & rendué par là plus fertile. : La ré- ” ai 
ponfe ordinaire à tout cela, eft que les Bêtes 
n’agiffent en ce qui nous paroit le plus fpiri- 
tuel, & le plus raifonnable, que par un in- 
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fin manifefte dans toutes leurs operations 
qui font d’une même forte, les oifeaux par 
exemple faifant tous leurs nids; chacun en 
fon efpece, d’une même façon. Mais cette 
repartie eft fujette à de grandes conteftations, 
& n’eft pas même veritable, puifqu’on a ob- 
5 la fervé qu'aux Indes ces mêmes oifeaux conftrui- 
` fent leurs nids tout autrement qu'ici. Carà 
caufe des pluies, & de l'exceffive chaleur, ils 
ont le fens & l’induftrie de les bâtir au bout 
des branches en forme de bouteille les tenant 
ouvertes par le bas.  Avectoutcela pourtant 
il femble qu'il y ait de l'impieté à dire que les 
animaux aient de la raifon, parce que c’eft 
leur attribuer la forme eflentielle de Fhom- 
me, & l'on peut ajoûter que cette opinion 
choque notablement plufieurs points de nô- 
tre Religion. Le plus donc qu’on leur puif 
fe conceder, c’eft quelque forte de raifonne- 
ment à leur mode, qu'il faut croire differer 
du nôtre, plus que felon le plus & le moins 
qui ne changent pas l'efpece. 
Ariftote voulant écrire PHiftoire des ani- 
maux, fut obligé à une fi grande dépenie, 
l9: qu'Athenée nous affure qu'il y emploia qua- 
tre cens quatre-vingts mille écus, que lui 
fournit pour cela Alexandre le Grand fon dif 
ciple. ` Depuis lui, qui s’eft très bien acqui- 
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té de fon entreprife, plufeurs autres n’ont 
pas laiffé de travailler fur le même fujet, & 
de enrichir d’une infinité de curieufes obfer- 
vations, où Gefner & Aldrovandus entre les 
modernes ont fur tous reüfli. Le nouveau 
Monde qui a paru depuis cent cinquante ans, 


|. comme une nouvelle Nature, & les décou- 


vertes de tant d’autres païs dont ce Philofo- 

phe n’avoit nulle connoiffance, leur ont dòn- 

né le moien en marchant fur fes pas de le paf 

fer en quelque chofe., Tl feroit donc aifé d’é- 
tendrefort loin ce chapitre, que nous rétrain- 

drons à fort peu de remarques fingulieres, & 

que nous n'avons pas faites ailleurs où nous errre. 54. 
avons parlé des animaux. 

Encore qu’on les diftingue en trois ordres 
differens, de volatiles qu’on attribué à Pair, 
d’aquatiles qui vivent dans les eaux douces 
ou falées, & de terreftres qui cheminent com- 
me nous ou qui rampent fur la terre; fi eft- 
ce qu'à le prendre exatement, il ny a point 
d’oifeau qui foit purement aërien comme le 
poiflon eft aquatique, le premier ne fe pou- 
vant pafler du repos qu'il eft contraint de ve- 
nir chercher en terre. Je fai bien que les , 
Platoniciens fe font figuré des animaux aé- 
riens, à qui l'élevation & la montée en haut 
étoit auff naturelle, que la defcente en bas 
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leur reüffiffoit violente & contre nature; 
mais perlonne ne les peut prendre que pour 
des Etres_ imaginaires. En effet l'air, non 
plusque le feu,ne produifentpoint d'animaux 
qui leur foient entierement propres, par la 
raifon qu'en rend Ariftote, . que ces deux-Ele- 


` mens fuperieurs n’ont pas la matiere requife 


à leur generation, que. la feule terre & les 
eaux peuvent fournir.  C'eft pour cela que 
tous les oiféaux ont des pieds qui ne leur font 
d'ufage qu'ici bas. Car ce qu'on a écrit.des 
Apodes, tels que le Manucodiata, rico, ou 
oïfeau de Paradis des Moluques, fe trouve 
faux après une exacte perquilition, qui a fait ` 
connoiïtre que la Nature leur aiant- donné 
de très petits pieds, les marchands les en 
privent {ouvent par impoñture, afin de fa- 
vorifer, une creance qui encherit le trafic 
qu’ils font de ces ojfeaux, Si ce weft qu'on 
veuïlle accorder Clufius qui eft de ce dernier 
fentiment, avec ceux qui n’en font pas, en 
difant qu'il. fe trouve des Manucodiates avec 
des pieds, & d'autres fans pieds, qui fe doi- 
vent vraifemblablement repoier comme cet 
autre oifeau de Amerique dont parle Vincent 
le Blanc, s’il n'eft le même, entortillant leur 
queué à un arbre où ils demeurent {ufpendus. 
Diogenes Laërtius nous apprend que Strabon 
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le Phyficien avoit fait un livre des animaux 
fabuleux, je penfe que s’il ny avoit mis ces 
Apodes, on les y eut på ajoûter, avec lePhcæ- 
nix, la Chimere de Bellerophon, & la he 
ge des Egyptiens. 

uoiqu'il en foit, pout commencer par 
les Volatiles, le Hibou oiteau de. Minerve, 


autant refpeté aujourd'hui des Tartares, 


qu'autrefois des Atheniens, paffe pour le plus 
prudent; le Vautour dans Plutarque pour le 
plus faint; l'Hirondele ennemie de ‘Thebes 
pour la plus indocile; le Paon pour le plus 
beau; la Mouche pour la plus incorrigible; 
le Contur de Madagafcar pour le plus grand, 
&le Mofquetto, Tominejo, où Vicelin de 
Mexique, pour le plus petit: Mais'quoique 
nous donnions ici le prix du chant au Rof 
fignol, comme foifoient les Grecs l’appellant 
Philomele, & quand il feroit vrai que la Li- 


note eut auffi recu fon nom d'eux: à caufe de x. 
fes chanfons, plücôt que par la confideration 7°: 


du Lin qu elle aime tant; fi eft-ce que Belon 


croit que l’oifeau nommé par les anciens avis je 2, 7. 


Venutica, qu’il vid en Judée, a le plus agre- 
able ramage de tous. 

Il ny a point d’éloge qui ne cede à celui 
que nous voions avoir été donné à l’Abeille, 
non feulement par le Poëte quand il a dit, 


3. de gen. 
an. c. 10. 


Euf. Nie- 
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Effe apibus partem divine mentis, € hauflus 

Ætherios dixere; 
mais par Ariftote même lorfqu'il obferve que 
les guêpes & les frelons n’ontrien de divin 
comme ces Mouches à miel; gev Ügov, c’eft 
fon mot. Quintilien ne leur a pas été moins 
favorable dans une de fes declamations, où il 
prononce elles quid non divinum habent, nifi 
quod moriuntur ? Solin ne fe contente pas de 
les exclure de Irlande, il affure que la terre 
de cette Isle transportée ailleurs les y fait pe- 
rir. ‘Elles font fans diftinétion de mâle & de 
femelle, quoiqu’on ait voulu dire de leurRoi, 
& elles engendrent fans s’accoupler, aiant en 
elles, dit Ariftote, Pun & l’autre fexe com- 
me les Plantes. - Celles de l'Inde Occidenta- 
le font fans aiguillon, noires, & plus petites 
que les nôtres. Leur miel eft encore de cou- 


remb. hifi. leur noire, aufli bien que leur cire qui ne fe 


nat. l. 20% 
er 


peut blanchir, ni elles apprivoifer & rendre 
domeftiques comme elles {ont parmi nous. 
En Guatemala pourtant où elles font blan- 
ches, leur miel, & leur cire participent de 
leur blancheur. 

La Poule eft admirée par Seneque de ne 
craindre ni le Paon, ni Oye, nonobftant 
leur grandeur, & d’apprehender fi fort le 
moindre Milan. On voit des Poules qui ont 

des 
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des plumes toutes renverfés & tournées vers Sal. de an. 
la tête. Celles du Royaume de Mangi qui o4. 
font blanches, portent de la laine au lieu de ESA 
plume. Et le Coq qu'Athenée veut qui ait sy. 

été nommé Z/éor, pource qu'il nous excite 

à fortir du lit, ne chante point à minuit dans 
Amerique, fi nous en croions ‘Oviedo, 
comme il fait en nos contrées. L'on fait en 
Egypte éclore au four les poulets (*), mais 

ils ne font pas de fı bon goût que ceux qui 

font couvez naturellement, comme l'a éprou- 

vé Pietro della Valle. 


Antigonus Caryftius rapporte pour une, ,z. 
merveille, qu'on avoit vå une Hirondelle 
blanche. Blefkenius dit dans fa defcription 
de l'Islande, que les Corbeaux y prennent or- 
dinairement la même couleur. LaChauve- 
fouris eft feule entre tous les oifeaux, fi elle 
peut être mife du nombre, qui a des dents, 
des mamtmelles, & du lait. L’Autruche, 
dont la categorie eft auffi douteufe, fe trouve 
l'unique parmi les Volatiles, felon Pline, qui 
ait les deux paupieres comme l’homme. Je 
fuis perfuadé qu'elle digere le fer, pour avoir 
vû quantité de monnoies confumées les unes 


(*) à prefent pareillement en Europe fuivant 
la methode de Reaumur. 


Tome IL Part. I. H 
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plus, & les autres moins dans l’eftomac d'u- 
ne qui étoit au Cardinal Bagni.  L’Apiafter, 
ou Merops a cette faculté finguliere , de vo- 
ler à reculons, & la queué la premiere, ce 
qu'Elien dit avoir admiré. Les Grués annon- 
cent l'Hiver , comme les Cicognes, & les 
Hirondelles l'Eté. L'of ne doute plus que 
du bois qui fe pourrit dans la Mer il ne naiffe 


‘une efpece de Cannes ; j'en ai vú de formées 


à demi qui tenoient encore à une piece de 
vaiffeau apportée de Hollande exprès pour 
faire connoitre cette generation. Afin d’au- 
torifer la beauté du Paon dont je mai dit 
qu'un mot, jajoûte lobfervation du Pere 


* Jarric, qu’au Roiaume d’Angola le Roi feul 


a le pouvoir de nourrir cet agreable animal, 
avec une loi fi rigoureufe qu’elle condanne à 
la mort ceux qui prennent une de fes plumes, 
s'ils ne deviennent efclaves avec tous leurs 
parens , dont les biens font confisquez pour 
ce crime. 

Venons aux Poiflons, dont Pline a écrit 
qu'il n'y avoit que cent foixante-feize genres 
differens dans la Mer, les croiant plus aifez 
à comter que les oifeaux de Pair ou les autres 
animaux deda terre. Mais il peut bien s'être 
trompé fur une fauffe préfuppoñition. Cár 
lon n'avoit pas mieux reconnu de fon tems 
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toutes les regions de la Mer, que celles de 
Pair & de la terre; & les premieres n’ont pas 
moins que les autres leurs habitans feparez, 
differens, & qui font profeflion, aufli bien 
que les hommes , de s’affectionner à leur pa- 
trie fans jamais en fortir. 
Defcripfit fedes varias natura profundi, 
Nec cunctos unà voluit confiftere pifces. 

L'on a trouvé d’autres poiffons vers l’Ameéri- 
que qu'il n'y en a aux côtes de l'Europe; & 
il fe rencontre des cantons dans cet element 
humide, deferts & fans habitans, comme 
nous l'avons déja obfervé au chapitre quator- 
ziéme ; de même qu'il s'en remarque d'au- 
tres extraordinairement peuplez. 

S'il eft vrai qu'il ait plû parfois des poif 
fons, il faut croire qu'ils étoient formez en 
l'air & dans la nué. Mais il eft certain 
qu'ils s’en trouve de foffiles dans la terre, où 
ils peuvent vivre, ceux-là n’aians ni poumons 
ni refpiration. Ariftote le témoigne en plus. de refp. 
d’un lieu, & il aflure qu’on trouve fouvent RA is 
de ces poiffons terreftres en Paphlagonie. Ils ee 
devoient être compris au precepte de Pytha- 
gore de ne manger jamais de poiffons, au cas 
qu'il fut fondé fur le filence dont ce Philofo- 
phe failoit le fondement de fa fee, & qu'il 
difoit avoir apris des poiffons. Car il s'en 

E ij 


Athen. 
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L. 8. 


Arift. 1. 


de refp. 
cap. 144 


Lib. 3. 
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trouve de parlans nonfeulement dans la Mer, 
tels que le Chien & le Veau qu’on appelle 
Marins, mais encore dans beaucoup de ri- 
vieres, comme dans le Clitor & le Ladon d'Ar- 
cadie, aufli bien que dans l’Aorne où les Poe- 
cilies fe font écouter., Paufanias dit que ceux- 
ci ont la voix fort approchante du chant des 
Grives ; & nomme le fleuve où ils fe voient 
& s'entendent non pas Aorne, comme fait 
Athenée, mais Aoranie. Or les Pythagori- 
ciens n'ont pas été feuls qui fe font abftenus 
de poiflon, il y a eu des Religieux en Egypte 
qui fe fontprivez de cette nourriture par mor- 
tification, comme étant beaucoup plus deli- 
cieufe que celle de la chair, & plus échauf. 
fante; tant à caufe de la falure de la mer à 
l'égard des maritimes, que pource qu'Empe- 
docle foûtenoit, generalement parlant, que 
les animaux aquatiques étoient les pluschauds 
de tous. C’eft tout le contraire de certains 
Ethiopiens nommez /#hyophages, parce qu’ils 
n'avoient point d’autres vivres que ceux que 
la pêche leur fournifloit. Diodore obferve 
qu’à la verité cette nourriture abregcoit leurs 
jours, mais qu'en recompenfe ils les pafloient 
plus exemts de maladies que nous ne faifons. 
Auffi Ariftote aflure que les poiffons ne font 
jamais attaquez aucune peftilence, ce qui 
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témoigne qu'ils n’ont rien en eux de mal fain, 

ni qui tende à la corruption. Il eft conftant 

que les plusdelicates tables de Grece & d'Italie 

étoient toûjours fervies de poiffon dont le 

prix étoit tel, que Tibere aiant envoié ven- 

dre au marché un Barbeau qu'on lui avoit 
donné, il fut acheté près de deux cens écus: 

Pline &Suetone mettent d'autres Barbeux en- PI. 1. 9. 
core à plus haut prix. Au tefte comme il y gE: 7. 
„a parmi nous des hommes anthropophages & cap. ; 4 
qui fe mangent les uns les autres; il fe trou- 

ve aufi des poiffons qui devorent jusqu'à 

ceux de leur efpece. 

Les Hiftoires amoureufes des Dauphins & 

de quelques jeunes garçons font recitées par 

une infinite d’Auteurs. Le pouvoir de la 
Torpille d’endormir le bras du Pêcheur & 

celui de la Remore d’arréter les vaifleaux, ne. 

font pas moins celebres. Je voi pourtant 

dans quelques Relations de voiages , qu'on a P.du Ter- 
trouvé aux Indes Occidentales quantité de 7” 
Remores qui n’empêchent point le cours des L. 9. c. 8. 
navires. Mais Pline donne un avantage mer- 
veilleux au Dauphin d’être le plus vite de 

tous les animaux, ceux de terre & de Pair 
compris ocyor volucre, ocyor telo. -Il accourt 

au nom de Simon qui lui plait merveilleufe- 

ment. La Balene eft reconnué fans contredit 
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pour la plus vate & la plus groffe de toutes 
les creatures vivantes de quelque ordre qu'el- 
les foient. Le Crocodile a cinq chofes fort 
confiderables ; qu'il eft aufi de tous celui 
qui devient le plus grand du plus petit princi- 
pe ou commencement, maximus exiffit ex 
minimo; qu'il na point de langue felon plu- 
fieurs, ou courte & inutile felon d'autres ; 
qu'il remuë la machoire d’enhaut ajant la bafl 
fe immobile : qu'il croit tout le tems de fa 
vie ;. & qu'il fuit devant les perfonnes qui le 
pourluivent, ne courant qu'après celles qui 
témoignent de-la peur en s’éloignant de lui. 
Le mépris feul qu'en font les Tentyrites, & 
leur temerité, dit Seneque, leur donne ce 
grand avantage de le vaincre facilement. L'on 
a auffi publié comme une grande merveille, 
que par tout où fe trouvoit le poiffon An- 
thias, appellé par nous Barbier de Mer, il ne 
fe rencontroit jamais aucun poiffon dange- 
reux; ce qui l’a fait nommer auxPlongeons 
qui pêchent les perles, le coral, ou les 
éponges, Ze poiffon facré, titre dont quelques 
autres poiflons font aufi honorez. Mais, 
comme dit fort bien Ariftote, cela ne vient 
pas d’une vertu qui foit en celui-ci, l'éloigné- 
ment des autres qu’on craint n'arrive que par 
accident, & de la même façon qu'où l’on 
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trouve des limacons , lon eft affuré qu'il n'y 
a ni pourceau , ni perdrix. 

Les animaux terreftres ne font pas moins 
confiderables que les autres, & même à cau- 
fe du pâtis commun où nous broutons avec 
eux, fouvent nous leur ajugeons de grandes 
prérogatives. . En effet Pline a prononcé de L. 8. c : 
l'Elephant le plus maflif& pefantde tous, qu'il 
étoit humanis fenfibus proximus: . Et quelques- 
ups ont voulu mettre le Singe entre l'homme 
& la bête, comme ils ont placé l Ange entre 
Dieu & l'homme: Au Roiaume de Pegu Gafpar. 
les Singes font confiderez comme animaux Fo 
qui approchant fi fort de la forme humaine, Oriens. 
doivent être plus que tous les autres agreab- por- 7 
les à Dieu, auf fontils là inviolables. Et °? ii 
neanmoins ce n’eft pas feulement-à caufe 
de leur figure exterieure qui approche tant 
de la notre qu'on en fait cas, l'interieure y 
contribuë encore davantage,  & leur efprit a 
fait dire aux Caffres qui les connoiflent par- 
faitement, que la feule apprehenfion qu'on 
les fit trop travailler les empêchoit de parler. 
Il eft conftant qu'on fe fert de ceux de la Gui- arric. l. 
née appellez Baris, comme de valets, à þa- 5: %P-24 
laier la maifon, à piler dans des mortiers, Pre. 
& à plufeurs autres offices, Outre qu'ils refe. ?. 5. 
joüent de la flute & de la guiterre, avec ad- 
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miration. Or comme ils nous font apportez 
de loin, & que nôtre region n’en produit 
point, il y a de même beaucoup de païs où 
lon ne voit jamais de certains animaux qui 
font communs en d’autres contrées. : LA fri- 
que n’a ni Ours, ni Cerf, ni Pourceaux fan- 
gliers quoiqu’à l'égard des premiers Virgile 
dife d’une de fes heros, 

Horridus in jaculis, EF pelle Libyftidis Urfe: 
outre qu'Herodote, Solin; & quelques au- 
tres mettent des Ours en Afrique. - L'Euro- 
pe ne nourrit plus de Lions, comme autre- 
fois vers la Macedoine en Thrace où ils Égor- 
gerent tant de chameaux de Xerxes, & ail- 
leurs encore, ce que Dion Chryfoftome a re- 
marqué des fon tems. Le Pourceau ordinai 

re ne peut s'élever en Arabie, & Solinajoûte 
d'Pline, qu'y étant tranfporté il y perd la vie 
incontinent. Strabon nous apprend qu'il 

n'étoit pas permis d’avoir dés Chiens dans FIE 
L.6.c28-1e de Delos; mais ils'ne pouvoient abfolu- 
ment {übfifter dans celle de Siagros, car s'ils 

y étoient expofez, Pline aflure qu'errant le 

long du rivage ils ne tardoient guéres à mou- 

8. dhif.rir. C'eft la même chole des Lievres portez 
FE e 28 dans l'Isle d'Ithaque, oùils periffent auffi-tôt, 
par le témoignage d’Ariflote. Celles Afi- 

palée & d'Irlande ne donnent naiflance à au- 
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cün Serpent. Ahenea voifine de Delos eft 
mortelle aux Chats.  Coronée ville de Bæo: Id. de 
tie Fétoit aux Taupes. : Et Vair de la Silefñe as 
eft fi contraire aux Anes qu'on n'y en voit 

point; les Allemans aiant accoutumé d'im- 

puter èn raillant aux Silefiens d’avoir pris une 

Aneffe Ipour la mere des Lievres. Je ne dis 

rien des Loups dont il ne fe parle plus en An- 

. gleterre, parce qu’elle en auroit encore s'ils 

pen avoient été exterminez. Peut-être étoit- 

ce pour la même caufe qu’il n’y enavoit point 

en l'Isle de Crete, ni fur le mont Olympe de L. 8. c: s8. 
Macedoine du tems de Pline. Quant aux 
animaux des païs fort éloignez, & fur tout du 
nouveau monde, c’eft une chofe merveilleu- 
fe comme ils ont été trouvez differens des 
‘nôtres. La defcente vers la Mer des Crables 

ou Cancres de la Guadaloupe, eft une autre Du Ter. 
merveille à confiderer dans la Relation de ”* 
cette Isle qu’on nous a donné depuis peu. 

` Ariftote qui ne pouvoit pas parler de ceux- 

ci, donne pour maxime generale, que les bê- 

tes d’Afie {ont ordinairement les plus fauva- 

ges & indomtables; celles d'Europe les plus 

fortes; & celles d’Afrique les plus monftreu- 

fes, à caufe de leurs accouplemens déreglez, 

Pline dit après le même Ariftote, que de tou-L.8. cap. 
tes les efpeces dont il fe trouve des animaux 3" eron 

H v 


122 LA PHYSIQUE 


ft. 10. domeftiques & apprivoifez, il yenaauflide 
1744 farouches , l'homme compris :. Mais Pon 
n'apprivoife jamais les Pantheres, ni les Vi- 
Suet. in peres. Les plus {ots de tous font à fon com- 
Gall. - te ceux qu'on: voit couverts de laine. Les 
Din Teignes; Mitres, &:Cirons répondent aux 
Dione D ) J p 
l. í Acaris des Anciens, & font les plus petits de 
la Nature. Galba fit voir à Rome des Ele- 
phans füunambules, & Xiphilin parle d’un au- 
tre fous Nerón, qui marchoit aufi fur lá 
corde aiant un homme fur lui, ce qui eftcon- 
fiderable au plus corpulent des animaux ter- 
refres. Les plus grandes guerres des Rois 
d'Orient fe font pour le titre d’Empereur des 
Elephans blancs. Nôtre Morale eft remplie 
d'exemples qu'elle tire prèfque de toutes les 
bêtes, qu'Epicure nommoit pour cela les 
iniroirs de la Nature. Et je me fouviens là 
deffus que Petrarque ne peut fouffrir, qu'on 
Pref: renvoie le pareffeux au Fourmi pour apprén- 
l. 2. de dre de lui la diligence & le bon ménage, vu 
a “E que toute l'épargne de cette petite infede fe 
Du Ter- fait de Jarcins & de brigandages, … Elleyeft fi 
“e. adonnée, que pour appuier la penfée de Pe- 
trarque j'ai remarqué dans une Relation mo- 
derne, que les Fourmis des Isles de l’Ameri- 
que, qui ne peuvent pas appréhender la ri- 


gueur ni la fterilité de l'Hiver, parce qu'il 
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ny en-a point, ne laiffent pas d'amafler, 
comme les autres, ce qu’elles peuvent pil- 

ler. Quoi qu'il en foit, c'eft un aphorifme 
conftant dans cette même Morale, que qui- 
congue ufe de cruauté, .& jofe dire d'inhu- 
manité, envers les animaux, manque ordi- 
nairement de douceur & de charité envers les 
hommes. Homere a fait une belle leçon là 
deffus, quand il a feint que les larmes des che- 

vaux d'Achille émüûrent Jupiter même à la 
compaflions Mais parce qu'il n’y a aucun 
animal fur qui l’on ne puiffe faire une infinité 
d'obfervations,  choififfons le Chien entre 
tous pour exemple de cela, & finiflons ce 
chapitre par ce peu que nous en dirons. Ce 
neft pas qu'il ne foit méprifé & haï par plu- 
fieurs perfünnes. Les Turcs font de ceux-là, 
dont il y a d'autant plus de fujet de s'étonner, 
qu'ils font grands amateurs des Chats. Ils 
affurent que PAnge de Dieu n’entre jamais 

dans un lieu où il y a un Chien, ou une 
Cloche. J'ai là depuis peu, qu’un Roi des Ina. 
Indes Orientales étoit porté d'une telle anti 2% 
pathie contre les Chiens, qu'aux villes où Lee 
alloit il faloit les tuer tous, ou les tranfportér. 

Un Rabin Efpagnol dit que la noirceur de la 
pofterité de Cham, l’impureté fabuleufe du Merel. 


bec de Corbeau, & la liaifon du Chien avech LA 
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fa femelle après fon accouplement, viennent 

en punition de ce que tous trois avoient vou- 

lu engendrer dans l'Arche. Ces penfées ex- 
travagantes, ni ces averfions, n'empêchent 

pas que cet animal ne foit reconnu par tout 

pour avoir beaucoup de qualitez eftimables 

Pline 1,8.& fingulieres. T] ne cede qu’à l'homme feul 
“P40 en memoire; & fa fidelité eft telle, que de- 
` puis Argo chien. d'Ulyfle qui feul reconnut 

{on Seigneur après vingt ans d’ablence, juf 

qu’à celui de Montargis, tous les ficcles en 

ont produit dont Fon a publié Famour con- 

Pinar. inftante pour leurs maitres. Celui de Xantip- 
Them bus pere de Pericles le fuivit à nage depuis le 
port de Pirée jufqu’en l'Isle de Salamine, où 

étant expiré en arrivant, on lui drefla un 
tombeau digne de fon zele. Depuis; le 

Ape corps de Lyfimachus fut reconnu & gardé 
Dio Caf: des bêtes par fon Chien, comme Appian le 
l.58. rapporte. Et Fon vit fous Tibere celui de 
Sabinus fe precipiter dans le Tibre, pour ma- 
bandonner pas le corps de fon maitre, Les 
Chiens ont été très-utiles en guerre lorfgu’on 

s’en eft fervi,dont il y a infinisexemples. Les 
Efpagnols ont donné paie & demie de Soldat 

Ovied. 16,4 un Chien nommé Bezzerillo, dont ils fe fer- 
WG Lojent contre les Indiens de Amérique: 
Un autre appellé Leoncille, eft encore cele- 
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bre dans leurs Hiftoires. Les AchaïenS laif- Plutar. in 
ferentautrefois entre autres forces cinquante 44% 
Chiens pour bien garder la fortereffe d'Acro- 
corinthe; ce qui a beaucoup de rapport à ce 

qu'on pratique prefentement dans la ville de 

Saint Malo. L'on s'en fert comme de che- Horn. de 
vaux de charge enplufñeurslieux. EtlesGroen- #7 : 
landois quiles ontextraordinairement grands, c. 3. 

les attélent à leurs traineaux. Aufliont-ils été Le Pair. 
de tout tems fi eftimez, que les Philofophes %, 
Cyniquestenoient à gloirede porter leurnom. 
Une Prefedure & une ville d'Egypte le pri- Srabo 17. 
rent auff, où le Dieu Anubis à tête de chien Ger- 
étoitadoré. Etil y a eu des peuples en Afri- 

que, dont parle Agatharchides dans Photius, 
appellez Cynamolges, de ce qu’ils convertif- 

foient le lait des Chienes en leur nourriture; 
comme nous faifons ici celui des Vaches, des 
Chevres, & des Brebis. D'ailleurs Chryfp- 

pe tout contraire qu'il étoit au raifonnement 

des animaux reconnut le fyllogifme de ceux- 

ci dans un carrefour à trois chemins differens. 

Et les excellentes qualitezqu’Alexandre avoit 
remarquées en fon chien Peritas mort dans 
l'Inde, firent qu'il y bâtit une ville de fon 

nom, comme il avoit fondé celle qui portoit 

celui de fon Cheval Bucephale. Au furplus 

les Chiens ne font pas feulement utiles du 
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rant leur vie, ils le font même après leur 
mort. Les Hurons qui les engraiffent en 
font les delices de leurs repas de Tabagie: 
Et leur chair fe vend'aux boucheries de la 
Chine, comme ici celle du Bœuf, & du Mou- 
ton, ou celle de Sanglier à Rome. Je ne 
rapporterai plus que deux petites fiñgularitez 
de cet animal. L'une, qu’au rebours des 
Grenouiïlles de Seriphe & du’ lac de Sicende, 
qui tranfportées, de muettes deviennent vo- 
cales; ou des Cigales de Rhegio qui fe tai- 
{fent chez elles, & chantent ailleurs; lės 
Chiens de la terre ferme d’Amerique, & ceux 
de Guinée, naiflent tellement muets, qu'ils 
ne jappent ni batus, ni dépaïfez. L'autre 
fingularité eft, qu'en Islande il Sen voit 
à poil de Barbets qui naiffent fans queué, 
& fans oreilles. 


CHAPITRE. XXIII 
Des Hommes. ' 


OMME la vie {enfitive des Brutes a fous 

{oi la vegetative, celles des Hommes 
qui eft raifonnableé comprend les deux au- 
tres; & lame immortelle qui nous informe 
étant unique, a fans multiplication par fon 
eminence les fonétions de toutes les trois. 
C'eit la principale partie de notre Etre, & 
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par laquelle nous fommes definis animaux ca- 
pables de raifon. Je dis la principale, parce 
que l'homme eft un compoié dame, & de 
corps, celui-ci periffable, & l'autre immor- 
telle, de forte que ces deux parties étant d'u- 
ne nature fi differente, ce n’eft pas merveil- 
le qu'il y ait fouvent de la conteftation entre 
elles, & que le tout s’en reffente. En effet, 
quand lame comme fuperieure exige trop 
du corps, ne lui accorde pas affez les chofes 
qui lui {ont neceffaires, & abufant de fon au- 
torité le traite tyranniquement; leur focieté 
ne fauroit durer, ‘on voit celui-ci fuccomber 
fous le faix, & c’eft-la ruine indubitable de 
leur liaifon. Mais s’il arrive au rebours que 
la plus noble partie s’aflerviffe à l’autre, qu'el- 
le fe neglige pour vaquer feulement auxin- 
terêts de {on inferieure, le defordre cft en- 
core plus grand, parce que l'intention de 
Dieu & de la Nature eft entierement renver- 
fée. Cependant ce dernier inconvenient eft 
le plus ordinaire. Le corps, comme difoit 
fort bien Theophrafte, fait fouvent paier à 
l'Ame trop cherement le loüage de fon habi- 
tation. Etil arrive même parfois, fans qu’il 
y aitde leur faute, qu'un efprit bien fait fe 
rencontre dans un corps mal difpoié, com- 
me un excellent Pilote-dans un vaifleau à de- 
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mi brifé, ou- de méchante fabrique. Sur 
tout, il faut bien s'empêcher de croire que 
Fame foit faite pour le corps, felon le fenti- 
ment des fectateurs d’Epicure &d’Afclepiade. 
Les moindres chofes font toujours fubordon- 
nées aux grandes, & non pas celles-ci aux 
premieres.  C’eft pourquoi Galien s’eft mo- 
qué de l'opinion de ces Philofophes en par- 
lantdu Singe, qu’ilmaintient après Hippocrate 
avoir lẹ corps ridicule, ‘ parce que {on ame 
left. Il nomme la Nature fort jufte & rai- 
fonnable en cela, foûtenant qu’elle ne le fe- 
roitpas fi elle ayoitagi au contraire. 

Or d'autant que c’eft une maxime recué 
dans la Philofophie, que les operations mon- 
trent les effences, par la reglé ordinaire qui 
porte, -ut Je habet unumquodque ad effe, ita EF 
ad operandum ; les differentes fonctions de 
nos ames comparées entre elles, & ce que 
les unes agiffent fi excellemment au prix des 
autres, cette diverfité, dis-je, a donné lieu 
à l'opinion de leur inégalité. L’Eglife wa 
point encore determiné la queftion: Et il 
{uffit de dire ici en faveur de la plus commu- 
ne opinion, qui veut que Dieu crée les ames 
toutes égales, puifque c’eft pour une même 
beatitude, que la difference de leurs actions 
procede de celle des organes dont elles fe fer- 

vent 
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vent, qui comme corporels n’ont pas plus de 
rapport ni de reffemblance que nos vifages. 
En effet, la varieté de nos efprits, leur pe- 
fanteur ou vivacite, & l’élevation ou baffeffe 
de leurs operations, ne dépend que de là, ce 
qui ne préjudicie ni à légalité qui peut être 
entre les ames, ni à leur immortalité que la 
Foi nous oblige de croire. Ce n’eft pas que 
dans la meilleure Philofophie il n’y aitaflez de 
bonnes raifons qui prouvent cette immorta- 
lité. Mais parce que le Peripatetisme, com- 
me ľa foûtenu Pomponace , a des principes 
qui rendent lame mortelle, par exemple Fé- 
ternité du Monde jointe à ce qu’il n’y a rien 
d'attuellement infini, le plus får eftdetenir cet 
Article de la Foi, felon que nous nous en fom- 
mes expliquez dans un traité feparé de l’im- 
mortalité de l'ame. Cela n'empêchera pas 
que nous ne fortifions ce point de Religion le 
plus qu’il nous fera poffible , & que contem- 
plant la jonction des deux parties qui nous 
compofent, nous ne tâchions de le bien éta- 
blir, & de fatisfaire en même tems au pre- 
cepte de l’ancien Oracle, qui commandoit 
de fe connoitre foi-même. 

Pour le corps, c'eft le fait de Anatomie 
de comter toutes fes parties, de favoir leur 
fituation, & de rendre la raifon précifé de {on 
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architecture. Sil nous paroît admirable au 
dehors, ‘il left encore d'avantage au dedans, 
où tant de pieces fans être commandées tra- 
vaillent inceffamment à nôtre fubfiftance, & 
L. 4 de à nôtre nourriture; ce quiobligeGalien à les 
a Pre comparer plaifamment aux infrumens anto- 
Lo. c.3. mates de Vulcain. Ce grand perfonage y a 
comté plus de deux cens os, dont il n’y a 
aucun qui mait plus de quarante rapports & 
confiderations pour lesquelles il'eft de la for- 
ce, grandeur, & figure qu'il poffede. Auf 
le nom de Promethée eft un nom de prévoian- 
ce, qui marque celle dont il a ufé dans cette 
fabrique! Ce qui eft fort contraire à l’imperti- 


L: 3: ` nente pentée de ceux quiveulènt dans Clement 


Stron x i ý EUR 
Alexandrin que Dieu rait fait l’homme que 


juiqu'au nombril, & que ce qui eft au deflous 
{oit d’une autre Piffince! Il nous fuffra de 
dire en ce lieu, que la plus grande beauté du 
corps humain confifte en une jufte propor- 
tion de {es membres, avec une couleur fean- 
te & convenable. Et nôtre principale confi- 
deration fera celle des organes, dont nous 
venons de dire que l’ame fe fert en toutes fes 
operations. , Car puifque fes deux principa- 
les facultez font l’'Entendement, & la Volon- 
té, & que celle-ci n’agit que par la prefcrip- 
tion du premicr, qui ne connoit rien qui n'ait 
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paffé par ces organes qui font les Sens, il s’en- 
fuitque leur connoiffance fera un grand ache- 
minement à celle de Pame, aufi bien que du 
corps. Or ces {ens corporels font nommez 
exterieurs, pour les diftinguer du fens com- 
mun qui eft interne; & bien qu’on en ait vou- 
lu rendre le nombre douteux, lon eft con- 
venu dans Ecole du nombre de cing, la Vué, 
lOuiïe, lOdorat, le Goût, & l’Attouche- 
ment, par cette raifon qu'il n’y a que cinq 
objets fenfibles, la couleur, le fon, Fodeur, 
la faveur, & la qualité tadile ou ce qui peut 
être touché. Deces objets fenfibles les uns 
font nommez propres, à caufe qu’ils ne peu- 
vent être connus que par un fens feulement, 
comme la couleur par la vuë, le fon par 
Touïe: les autres font appellez communs, 
d'autant que plufieurs fens en jugent, comme 
la vué & l'attouchement de la quantité. Le 
nombre, la figure, le mouvement, & le re- 
pos, font encore par la même raifon des fen- 
fibles communs, où les Sens font plus fujets 
à fe tromper qu'à ceux qui leur font propres. 
Il fut prêter fon attention à chacun de ces 
cing fens feparément, que les Philofophes 
nomment les cinq portes de lame; & qu'ils 


difent être des mouvemens de cette même. fomno & 
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CHAPETRENX XIV: 

De la Vuë. 
L fe prefente d’abord cette grande queftion, 
fi on voit par l'emiffion desraïons vifuels, 
comme Empedocle & Platon l'ont crû, ou, 
felon Ariftote, par la reception des images 
& efpeces des objets. Peut-être que l’une 
& l’autre de ces deux chofes contribuent à 
Vaction de l'œil qu'on appelle vifion , & que 
le raïon & l’efpece en ufent comme deux 
grands Seigneurs, dont chacun fait une par- 
tie du chemin pour ferencontrer. Quoiqu'il 
en foit, il demeure conftant que les plus 
grands yeux ne font pas ceux qui voient le 
mieux; & que fi Palemede eft celui des hom- 
mes qui les aeutels le plusremarquablement, 
comme Philoftrate le reprefente, il eft à 
croire qu’il voioit plus clair de éeux de l'efprit, 
qu'il ne faifoit des véritables dont nous par- 
lons. La raifon, -outre l'experience, s’en 
rend facilement dans la doctrine Peripatetique, 
qui fait venir la pointe de la pyramide vifuel- 
le dans les moindres yeux & un peu enfon- 
cez, beaucoup plus pointué, & par confe- 
quent avec une vertu plus forte, comme étant 
plus unie & ramaflée. Celui qui d’un pro- 
Pline 1. montoire de Sicile comtoit les vaiffeaux qui 
7. & 21-fortoient du port de Carthage, devoit avoir 
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les yeux de cette derniere conformation. Et 
s'il y a eu des vuëês de Lyncée qui perçaffent 
les arbres, & les murailles, ce qui eft dur à 
croire, elles devoient encore être de même. 
Mais de quelque façon que la vifion fe fafle, 
la vué a ce privilege de n'être pas forcée , com- 
me les autres fens le font par la prefence des 
objets, puisque l'œil les reçoit, ou rebute, 
felon qu'il lui plait de s'ouvrir, ou de fe fer- 
mer. Le fujet & le lieu où elle fe fait eft 
l'humeur cryftalline exemte de couleur pour 
bien juger de toutes. : La lumiere qui eft re- 
quife pour cela, & beaucoup plus du côté 
de l’objet que de celui de l'œil, -eft une des 
chofes les plus obfcures dont traite la Philofo- 
phie, bien que ce foit cette même lumiere 
qui éclaire tout. On la tient une fubftance 
entre les corporelles & les fpirituelles , & les 
couleurs qu’elle revele fe peuvent dire des lu- 
mieres incorporées, ou inherentes & atta- 
chées à quelque corps. Or la vuê eft le fens 
de l'invention, & c’eft pour cela qu’encore 
qu'Ariflote ait nommé l'ouïe le fens des difci- 
plines , il ne laiffe pas de reconnoître que la 
vué eftcelui detous qui nouseftle plus cher, & 
dont la privation nousafflige d'avantage. En 
effet, la furdité n'a garde d’être fi incommo- 
de que la cecité ou aveuglement. ` C'eft 
; F ijj 
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ce qui a fait prononcer oratoirement à 
Quintilien, que la perte de la vuë n’étoit 
pas moins l’aveuglement. de l'ame que du 
corps, & que l'homme fouffroit également 
par elle en toutes les deux parties. Æy7 
litur quisquis hanc calamitatem non animo- 
vum putat effe, fed corporum; totius homi- 
zis debilitas. eft oculos perdidiffe. Et de ve- 
rité lame étant renfermée dans le corps, je 
ne dirai pas comme dans une prifon, mais 
comme dans un fepulcre, d'où vient Fal- 
ufion Grécque entre copu & chuo, quel 
plus grand defaftre peut-elle fouffrir que 
d’être privée de ce peu de lumiere qui lui 
vient par cette agreable fenêtre de œil ? Car 
la' verité dont-elle fait fa plus douce pâture, 
ne penétre jusqu’à elle par nul endroit fi fure- 
ment, ni fi commodement, que par celui- 
là, veritas eff certa rei notitia, habita maxi- 
“mè per vifum; d'où vient la preference du 
témoin oculaire à tout autre. Enfin Pline 
foûtient que c’eft dans les yeux que l'ame 
fait fa principale demeure, profeélo in oculis 
animus inhabitat; & que ceux qui les baifent 
s'approchent delle le plus près que faire fe 
peut, os cùm ofculañnur, animunt ipfum vide- 
mur attingere. ` I] eftcoùftant que dans la paf 
fionoù cela fe pratique, rienn’eftpluspuiflant 
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que la vuë.  Iln’y a point d’expreffion verba- 
lequi approche de celle des yeux; ce font des 
truchemens qui fe fervent du langage des An- 
ges; & ils font fi promts, fi fideles, & fi 
pathetiques, qu'un clin d'œil dit fouvent plus 
de chofes, foit en bien, foit en mal, que 
cent periodes n’en pourroient exprimer. 
L'action des yeux eft fi puiffanteen l’une & 
enl’autre facon, qu’elle donneaux uns la vie, & 
auxautres lamort. Sans parler dela fafcination, 
nides Gorgones; un mauvais regard de certai- 
nes perlonnes a fait parfois ce qu'on dit du 
Catoblepas, & du Bafilifc, qui fönt perir ce 
qu'ils envifagent. ` Et une favorable æœillade 
au contraire en a fouvent reflufcité d’autres 
tout-à-fait defefperez. Ne dit-on pas que la 
Tortuë couve & fait éclore fes œufs en les re- 
gardant d'une forte attention? Une perfon- 
ne qui aime ardemment, a de même je ne 
fai quoi d’utile dans la vué pour ceux qu'el- 
le affe&ionne, qui nous fait dire communé 
ment qu'elle les couve des yeux. D'ailleurs 
lextravagance d'un efprit, ou fa prudence, 
paroiflent fur tout dans cette partie. Il ny 
a rien de plus compofé que le regard d'un 
homme fage, ni de plus extravagant & dé- 
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Et Jefus Syrach rencherit fur ce proverbe de 
‘Salomon, quand ildit que les yeux d’unétour- 

diou infenfé fe portent & fe jettent de fept dif- 

Ecl. ferens: côtez tout à la fois, oculi infipientis 
P20: féptemplices Junt. Enfin la Nature à voulu 
Arifl. 2. gratifier l'œil de Phomme de cette particulari- 


d part. / J. » . Le à . . ` 
ae. tè, qu'il n'y a que lui qui ait de petits poils à 


lb. ae la haute & à la baffe paupiere.  L’Hiftoire ` 


cap. 16. des Incas obferve que ceux du Perou met- 
toient fuperftitieufement en cet endroit des 
marques de leur bonne ou mauvaife fortune, 
prenant à bon augure le tremblement de la 
paupiere d’enhaut, comme ce leur étoit un 
figne tout contraire fi celle d’enbas fouffroit 
ce mouvement involontaire. 


CHAPITRE XXV 
à De l'Ouie. 


A grande recommendation de l'Ouïe vient 
d'être le fens qui fait les favans, y en 
aïant peu qui le deviennent d'eux-mêmes: & 
qui doivent à leur invention feule & à leur 
raifonnement les fciénces dont ils ont quel- 
que connoiflance. Ellés font prèfque toutes 
acroamatiques auf bien que la Phyfique d'A- 
riftote, qui vouloit être intérpretée de vive 
voix, & leurs principales parties n'arrivent 
guéres jufqu’à l'ame, que par le canal de 
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l'oreille, nommée pour cela l’organé des dif- 
ciplines.  C'eft ce qui a fait auff appeller la 
voix en Grec Puy, comme qui diroit Qus 
v, la lumiere de l'entendement, qui en ef- 
fet demeureroit dans de grandes tenebres 
s’il n’étoit éclairé par la parole de ceux qui 
l'inftruifent en lui difant le mot en o- 
reille. Mais nôtre Theologie a renvié de 
beaucoup- en cela pardeffus la Philofophie, 
quand elle a prononcé que la Foi étoit de 
louie, Fides ex auditu; de forte que ce der: Paul. ep. 
nier eloge rend encore ce Sens bien plus con? Rom. 
fiderable:- Enfin toutes les voix articulées, © 7 
& tous les difcours raifonnables qui nous di- 
ftinguent du refte des animaux ne font rien 
fans ouïe, non plus que toutes les melodies 
de la Muñque, qui n’ont été inventées que 
pour lui plaire. Cela montre dans la`doć&tri- 
ne des chofes contraires les grandes difgraces 
qui accompagnent nece flairement la {urdité, 
quoiqu'on puifle dire qu’elle exemte en re- 
compenfe du déplaifir de mille bruits impor- 
tuns, & d'une infinité de fâcheux propos dont 
nous avons tous les jours les oreilles batuës & 
perfecutées. Lafurditédu Lievre lerend plus Lib, 28. 
gras fi nous encroions Pline, peut-être à cau-{‘? ir: 
{fe que le bruit ne l’effraie pas. 

Le fon eft l’objet de l'ouïe, & il fe trouve 
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ou fimple par le choc de deux corps, ouar- 
ticulé par la voix des animaux, ou accom- 
pagné de difcours par ‘la parole qui eft de 
l'homme feul, alors ce fon eft la matiere, 
comme ce qu il fignifie la forme. L'Echo 
weft rien qu’un fon reflechi une ou plufieurs 
fois par la rencontre d’un corps folide. Le 
fujet ou organe principal de ce fens eft un air 
né avec nous, & renfermé dans une pellicu- 
le appellée le Tympan. Cet air eft une fub- 
ftance très fubtile & fort approchante de la 
nature elementaire de l'air, ce qui lui en a 
donné le nom. Or comme l'humeur cryftal- 
line qui devoit juger des couleurs, men a 
poiñt; lair que contient le Tympan eft im- 
mobile, pour difcerner avec exactitude tou- 
_te forte de fons, qui ne peuvent fe former 
que par le mouvement des corps qui fe cho- 
quent. L’oreille eft le canal qui les conduit 
pour cela: mais comme il y en a de fi pas & 
petits qu'ils ne peuvent être entendus, ceux 
auffi qui font trop grands & exceflifs, détrui- 
fent l'organe au lieu de fe faire ouïr, de mê- 
me qu'une trop grande fplendeur perd la vuë 
& devient invifible. Teleft tenu le fon des 
cataractes du Nil, & quelques-uns ont dit la 
même chofe de cet autre bruit imaginaire des 
fpheres celeftes. Plutarque- aflure qu'aux 
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jeux Iffhmiques, où Quintus Flaminius fit 


proclamer la liberté que les Romains laif- 
foient aux Grecs, les cris de cette grande af- 
{emblée furent fi violens; qu’on y vit tomber 
d’enhaut des Corbeaux ou étourdis, ou.in- 
capables de voler dans un air fendu & percé fi 
rudement & en tant d’endroits tout à la fois. 
L'on a écrit que l’homme feul avoit les oreil- 


les immobiles, & ça été l'opinion d’Ariftote 1. è 37- 


& de Pline. Si eftce que fans parler du jeu- 
ne Cinna de Martial, ni du Sacrificateur 

wEuflathius aflure les avoir eu mobiles, il 
eft conftant qu'il fe trouve des perfonnés qui 
les remuënt fans y toucher, & le Docteur 
Craffot de qui nous avons des Infitutions Phi- 
lofophiques, le faifoit quand il vouloit, aufi 
bien que Muret, dont Rome a tant eftimé les 
belles oraifons, & les diverfes leçons. -Le 
defaut d'oreilles fit perdre la couronne de Per- 


fe au faux Smerdis; & Jofephe obferve qu'on Anr. 

les coupoit à ceux qu'on: vouloit empêcher Ad: } 14. 
de parvenir au fouverain Pontificat des Juifs. HE Le 

Mais il n’étoit permis à perfonne au Perou Icas 1. 

de les porter percées d’un fi grand trou qu'é-i- 33: 


toit celui que l'Empereur deCufco faifoit aux 


fiennes par magnificence. L'oreille gauche p,5r. 
ainfi percée guerit plütôt que la droite; ce Je. sr. 


 qu’Ariftote croit proceder de la chaleur & de 
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Fhumidité plus grande qu'ont les parties de 

nôtre corps qui font à gauche. T] n’eft pas fi 

facile de rendre raifon pourquoi le bas de Fo- 

reille étoit confacré à la memoire, & d’où 

Plinel. u. vient que les Anciens tiroient cette partie 
#7 pour faire fouvenir: Non plus que de dire 
ce qui leur fit placer derriere l'oreille droite 

la Déeffe Nemefis ou Vengerefle. + En effet, 
comme ils portoient là le doigt annulaire ou 
ftudieux après lavoir baifé, pour demander 
pardon aux Dieux d’unemauvaife parole, plu- 

fieurs fe grattent encore aujourd’hui le mê- 

me endroit quand ils fe repentent de quelque 

chofe, Au füurplus lanature nousenfeignede 

nous fervir plus des oreilles, nous en aiant 

donné deux, que de la langue qui eft unique. 

Entre les fons dont elles font batués, l’on 

veut que celui du tonnere ne s'entende pas 

de plus loin que de foixante lieus; & celui 

du canon de trente en droite ligne. Le fon 

de la voix a pour premier & principal inftru- 

ment l'Epiglotte, femblable au bec d’une fû- 

te; fans pourtant qu'il foit permis d’ufer de 

cette comparailon, qu’en fe fouvenant de la 

E7.de. cenfure de Galien,- qui ne l’admet pas reci- 
A & proquement, mais feulement de la flûte à 
LEE l'Epiglotte; parce que c’eft PArt qui a toû- 
jours imité la Nature comme plus ancienne, 
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& non pas la Nature l'Art qui lui eft pofte- 
rieur, & dont elle n’a jamais pris aucun mo- 


dele.. Pline veut que la voix ne ferye pasz x. cr. 


moins à reconnoître que la face.  Aufli cha- 
cun a la fenne differente, & deux voix fem- 
blables ne font pas moins rares felon lui, que 
deux vifages du tout égaux. -C’eft une cho- 
fe digne de confideration là deffus, que la 
Nature fe plait fi fort à la diverfité, qu’en 
touteune Verrerie vous netrouverez pas deux 
verres dont le fon n’ait quelque chofe qui les 
peut faire diftinguer. 


CHAPITRE XXVI 
De lOdorat. 
C r weft pas fans fujet qu’on place POdorat 
au milieu des cinq Sens, puifqu’il a 
quélque chofe de commun avec les deux pre- 
miers dont nous venons de parler, qui nex- 
ercent leur fonction qu'avec l'intervention 
d’un corps externe nommé le medium, & les 
deux autres füivans qui fe font par le feul 


toucher, & fans ce milieu. Car l'odeur, qui 4rif.de 
eft l’objet de ce troifiéme fens, a befoin/#/, © 


pour le faire agir d’être porté aux caruncu- 
les mammillaires, placées dans la partie fupe- 
rieure du nez, & que la plus commune opi 
` LA - 7 . 
nion établit pour l'organe de POdorat. Mais 
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il ne faut pas prendre cette odeur, qui cft une 
qualité où domine la fechereffe, pour une 
fubflance ; puifque comme telle il ne fau- 


droit pas qu'elle fût fenfible, comme nous 


éprouvons qu'elle eft. De dire contre cela 
qu'une qualité n'étant qu’un accident, ne peut 
pas nourrir comme font les odeurs, c’eft faire 
une objeétion appuiée fur le faux & fans fon- 
dement. Le Cameleon vit de petits vers & 
de mouches, & non de lair ni des raïons du 
Soleil parfumez. Et les hommes Atomes 
ou fans bouche des Indes, qui n’avôient pour 
tout aliment que la feule odeur des fleurs, 
n'ont jamais été que dans imagination des 
plus credules. ‘Le plus qu’on puifle donner 
aux exhalaifons mêmes qui ont de l'odeur, & 


qui, font des fubftances, c’éft de recréer les” 


efprits animaux, & dé conforter aucunement 
le cérveau. Or le milieu qui fert de trajet 
& de vehicules à l'odeur, n’a point de nom 
particulier felon Ariflote, parce que l’eau le 
difpute à l'air, les Poiflons n'étant pas dé 
pourvus du fentiment des odeurs. Sur quoi 
il faut prendre garde que l’on en met de deux 
fortes ou efpeces, les unes regardant l’efto- 
mac, & les autres le cerveau. Car les pre- 
mieres qui accompagnent le boire & le man- 
ger, font fi differentes des autres, que fouvent 
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elles nuifent & déplaifent quand on les mêle 
parmi les alimens; d'où vient le precepte des 
Anciens de ne parfumer jamais nôtre nourri- 
ture, ze admifcens unguentum ubi lentemcoquis. 
L'odeur qu’on peut nommer ftomachale, par- 
ce qu'elle réjoiit le ventricule, comme fait 
celle des vivres, nous'eft commune avec tous 
les animaux, qui font attirez par là comme 
nous à rechercher la pâture qui les fait fub- 
fifter. L'autre qui touche feulement le cer- 
veau par fon agreable qualité, femble être 
toute particuliere à l'homme, & fait le plus 
noble objet de fon odorat, quoique les Bru- 
tes n’en foient pas abfolument dépourvués. 
Ce fens eft toûjours accompagné en nous 
de refpiration, dont Ariftote obferve que la 
nature fe fert à deux fins differentes. , Dans 
la premiere elle ne vife qu’à rafraichir Fani- 
mal, qui a befoin de cet air nouveau qu'elle 
lui fournit par ce moien; & c’eft ce qu'il ap- 
pelle le grand & principal ouvrage de lare- 
fpiration. Dans l’autre fin, & en fecond lieu, 
lī nature s’en fert pour nous faire fentir les 
odeurs, & ce Philofophe appelle cette opera- 
tion le deuxiéme office de la refpiration, & 
fon parergôn. Notez, que les Infectes, & 
les Poïffons qui n’ont point de poumon, fai- 
rent fans réfpirer, par un autre organe, qui 
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ne conftituë pas neanmoins une nouvelle 

efpece d'odorat. Beaucoup d’animaux le 
poffedent plus excellent'que nous; quoi: 

qu’on dife de certains Pilotes ou guides necef 

fairès à paffer les mers de fable, & les deferts 
d'Afrique, où l’on aflure qu'ils trouvent les 
chemins en flairant le terrein. Nous Pavons 

fi debile, que jamais il ne nous fert fans plai- 

: fir, ou fans douleur, :c’eft à dire que la bon- 

ne Odeur ne nous recrée, ou que la mauvaife 

ne nous dégoute. De même, dit encore 

2. de ani. Ariftote, que les animaux qui ont les yeux 
c.g. © de durs, & la vué courte en confequence, n’ap- 
Ds perçoivent les couleurs que quand la crainte 
oxang- ou quelque: autre paffon les furprend & les 
Peut. anime,  Aufli ne fongeons-nous guéres en 
dormant que des fenteurs &des parfums nous 
donnent quelque fatisfattion, à caufe de lin- 
firmité & foibleffe de leurs efpeces qui s’effa- 

cent aifément dans le fens interne. Cela vient 

de ce que l’homme aiant à proportion de fon 

corps le plus grand & le plus humide cerveau 

de tous les animaux, la fechereffe de Podeur 

eft aufli-tôt furmontée par l'humidité de cette 

partie. C’eft pour la même raifon que Podo- 

rat eft moindre l'Hiver que l'Eté, & que les 

païs Orientaux fourniffent de meilleurs par- 

fums & en plus grand nombre, que ceux du 
Septen- 
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Septentrion, ou même du Midi, l'excès de 
la chaleur, auff bien que celui du froid, dé- 
truifant le temperament que veulent les 
odeurs, toûjours accompagné d’un peu dhu- 
midité, ce qui rend les cendres.d’un bois de 
bonne odeur deftituées d'agrément par la 
confomtion de toute l'humeur. Car les Ele- 
mens fimples n’ont point aufli d’odeur, com- 
me manquant de cet affaifonnement des qua- 
litez requifes pour en produire. Et lor en- 
tre les metaux, comme le plus pur, n’a pas 
l'odeur qui fe remarque au fer, & au cuivre. 

Il faut ajoûter {ceptiquement, que les 
goûts font ici differens comme par tout ail- 
leurs. Ce qui réjouit un Odorat, en afflige 
un autre. L'odeur du Lis & de la Rofe ne 
peut être foufferte par beaucoup de perfon- 
nes qui s’en trouvent entêtées. Celle des 
Pommes en fait tomber d’autres en défaillan- 
ce, & je ne fuis pas fort éloigné en cela de 
leur complexion. Ariftote obferve auffi que 
les bonnes odeurs ne ferventparfois qu'à faire 
fentir plus mal;: &que les hommes qui 
puént du gouffet, font plus infupportables 
quand ils {fe penfent prévaloir des chofes aro- 
matiques, homines qui hirciunt, fedius olent Probl. 
cum odoribus. Enfin avec un peu de raillerie% 13" 
la mauvaife odeur peut paroitre avantageule, rs 
Tome II. Part.1. 
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puifqu'on a dit d’un homme dont le nez étoit 
intolerable à celui de tous les autres, qu'il 
n'avoit que faire d’être vaillant, aiant en cet- 
te partie de quoi faire fuir tout lemonde. 


CHAPITRE XXVIL 
“Du Goût. t 

OUS avons remarqué au chapitre prece- 
dent, que le Sens du Goût agit en tou- 

chant & fans milieu pour le moins apparent; 
comme parle Ariftote au feptiéme chapitre 
du fecond livre,de Ame. Le Goût ne peut 
fe perdre abiolument fans perdre la vie, à 
caufe de la neceffité des alimens, quoiqu il y 
ait des perfonnes qui s’en abftiennent des an- 
nées entieres, fı les Hiftoires font aflez ex- 
actes, & en qui le goût femble être entiere- 
ment déperi; ce qui ne fe peut pas dire de 
l’Attouchement, dont l'animal vivant ne peut 
demeurer privé durant un feul moment. 
L'on ne donne point d’autre objet au goût 
que la faveur, qui conñfte en humidité, com- 
me l’odeur en la fechereffe, mais avec une 
mixtion des autres qualitez telle, que com- 
me le fec prédomine dans les odeurs, l'humi- 
de ait le mème avantage dans les faveurs, /z- 


Arif. 2. por humidi, ut odor ficci. Que fi des chofes 
de an. © 9- Feches comme le Poivre, & le Gingembre, 
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ne laiflent pas d’avoir de la faveur, elle neft 
perceptible au goût que par l'humidité que. 
la bouche leur commu nique en les détrem- 

pant.  Ariftote n’a fpccifié que huit fortes 
de faveurs. Pline en met jusqu’à treize, dont 
il appelle les trois He anonymes , C’eft 
à favoir, celles du vin & du lait qui ne font 
pas fimples mais compolées, & celle de l’eau 
qui pour n'avoir point de goût ni de faveur, 

fait {elon lui une “ss de goût & de faveur 
diftin&e des autres. Si eftil confiant que les 
Elémens comme corps fimples font infipides 
ou fans faveur, de forte que s'il fe trouvoit 
de l’eau affez pure pour ne tenir rien des qua- 
litez étrangeres, elle ne feroit perceptible 
que par l'attouchement. L'or comme le plus 
pur des metaux ineft pas feulement fans odeur, 
felon que nous l'avons déja dit, mais encore 
fans faveur. Tant y a que le doux, & l’amer, 
{ont les deux faveurs extrémes , au fentiment 


de ces deux Auteurs. Les autres {ont moyen- . 


nes & entre ces deux premieres, dont même 
Famer {emble n'être qu’une privation de doù- 
ceur, comme le noir n'eft pris par quelques- 
uns que pour une privation de blancheur; qui 
difent agifi que les cendres ne font ameres 
que parce que toute la douceur en eft fortie. 
Pour le regard du fujet, ou de l'organe du 
K jj 
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Goût, qu'on place à l'extremité de la langue 
où il refide & fe trouve plus exquis qu’au re- 
fte de la bouche & du gofier; cet organe, 
dis-je, ne doit pas être aétuellement humide 
pour bien juger des faveurs, mais feulement 
tel par puiffance. Un friand pour cela dans 
Athenée fit faire un petit étuy à fa langue, 
afin que ne nageant plus dans l'humidité du 
palais, & ne fe frottant plus à rien, elle en 
eut le {ens plus vif & plus delicat. La langue 
la plus capable du goût eft la mediocre felon 
Ariftote, lorsqu'elle weft ni trop large ni trop 


lı. dehif. étroite. Je penfe aufli que fa vertu fenfitive 


anim. 


cap. ll. 


unie en fa pointe, yrend cette même vertu 
plus grande, & que les Serpens qui ont leur 
langue fourchuë, & même quelques-uns di- 
vifée en trois, n’ont pas le goût fi bon; tant 
s'en faut qu'ils éprouvent une double ou tri- 


2. de part. ple volupté en ce fens, commé le même Phi- 


anim. 


Cap. 7. 


lofophe femble l'infinuér ailleurs. Si ‘cela 
étoit, ce Philoxene qui demandoit aux Dieux 


l. 3. Eu-un col de Grué, & un gofer de V autour, 


dem. c. 


™ pour faire durer plus long-tems fon plaifir, 
leur eût fait une priere plus appropriée à fon 
deffein , fi elle eût été de lui donner une lan: 
gue de Serpent. Mais le defavantage feroit 
grand aux animaux qui n’enont point dutout, 
fi la Nature ne leur avoit donné quelque 
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chofe d’analogue ou de répondant à cette par- 
tie. L'on a écrit d’un oifeau des Indes Orien- Thuan: 
tales nommé Emes, qu'étant fans langue auffi EAU 
bien que fans ailes, il avaloit outre le fer, les 
charbons ardens, & les’ glaçons indifferem- 
ment. Ces chofes ne fe croient guéres qu'a- 
près de bonnes preuves, & beaucoup de con- 
firmations. Au furplus la chaleur étant une 
qualité fi adive, ceft une merveille que les 
chofes douces fe fentent moins chaudes que 
froides; quoique Macrobe attribué cet effet 7. Sarurn. 
au trouble qu'apporte cette même chaleur à “P: 2 
lorgane en l'offusquant. Car cela ne peut 
être imaginé ni bien dit .que d’une chaleur 
| ‘exceflive & brûlante; comme un trop grand 
|. froid eft caufe parfois qu’on s’apperçoit moins 
| de lagenerofité du vin, tant le goût eft fur- 
| pris & prévenu par une fraicheur extraordi- 
| naire. L'on demande pourquoi ces mêmes 
| chofes douces qui plaifent d'avantage, raffa- 
| fient neanmoins plûtôt que les autres; ce qui 
| procede principalement fans doute de ce 
j 
| 


| 


qu'elles font les plus nourriffantes, & que par 
confequent elles contentent en moins detems 
la nature. Mais je m'empêcherai bien de 
parler ici des goûts differens, me fouvenant 
| du precepte qui deffend fi expreffément d'en 
| difputer.\ Je propoferois plûtôt au fujet des 
K iij 
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Langues, comme celle des femmes, de qui 
le bon goût, & l'aptitude à parler, montre 
la perfection, pourrit auffi la derniere au ce: 
métiere de Thouloufe ; ce qué jeme fouviens 
qu'un éloquent & favant Ecrivain a depuis 
peu obfervé. 


CHAPITRE  XXVIIL 
De T Attoucherent. 


o de l’Attouchement eft tout ce qui 
peut être touché, & cela fe réduit òrdi- 
nairement à fept contrarietez de qualitez tac- 

tiles ou touchables, qui font prémierement 

le chaud, & le froid; fecondement l'humi- 

de, &lefec; entroifiéme lieu le pefant, & 

le leger; en quatriéme le dur, &le mol; en 
cinquiéme le lubrique ou vifqueux, &Taride 

ou non coulant; ‘en fixiéme l'âpre ou rabo- 

teux, & le doux, uni, ou facile; & en fep- 

tiéme & dernier lieu, l'épais, & le mince. 

de gen. Ces fept fe reduifent par Ariftote même aux 
“#7 deux premieres contrarietez, qui contiennent 
les quatre qualitez d’où toutes les autres pro- 
cedent, & dont la chaleur & la froideur {ont 
actives, l'humidité & la fecherefle pañlives. 
Mais Fon ne convient pas du füjet où refide 
ce fens, ou de l'organe, c’eft à dire de Pin- 
frument qui le fait: L'un veut que ce foit 


amea pr mm 


RE 


met rm e o 


DU PRINCE. Y$T 


la chair, l'autre le nerf, & plufeurs le pla- 
cent dans la premiere & la plus delicate par- 
tie de la peau, qui s'appelle cużicule par les 
Auteurs Latins, & epiderme par les Grecs, que 
d’autres font infenfible. Peut-être que tou- 
tes ces chofes y ontquelque part; & que com- 
ne elles font épanduës par tous les membres, 


` ce fens auffidonné par la Nature pour recon- 


noitre ce qui lui eft nuifible, eft par tout 
le corps, à caufe qu’il peut être offenfé en 
toutes es parties. Il y a d'autant plus 
d'apparence à cela, que le Sens doit être où 
fe fait le fentiment. Et par confequent, puis- 
que nous Éprouvons des fentimens de dou- 
leur, & quelques autres dans toutes les par- 
ties de nôtre corps, le fens d’attouchement 
n'y doit point être limité en un lieu particu- 
her, étant & neceflaire, & perceptible par 
tout. Ce qu'on peut dire, c'eft qu'il eft plus 
exquis en un éndroit, qu'en un autre, d'où 
vient la penfée de quelqu'un que ce crite- 
vium, où organe du toucher, refide fpe- 
cialement fur la peau du bout des doigts, 
& entre autres du fecond. 

Mais laphorifme Philofophique, qui por- 
te qu'une chofe fenfible appliquée immedia- 
tement {ur l'organe du fens n’eft point fentie, 
{énfibile pofitum fupra Jenjum non facit fenfatio- 
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zem, a donné lieu à une grande difpute tou- 
chant l’Attouchement > & qui concerne en- 
core le goût à l’ésard de ceux qui les fontagir 
tous deux fans milieu. Quelques-uns difent 
donc que la peauou la chair fervent de milieu 
entre le nerf qu’ils prennent pour l'organe du 
ta, & fon objet. Si eft-ce qu'Ariftote a 
prononcé que ce milieu, s'il y en a un, ne 
paroifloit point, & étoit fans nom; à quoi 
lon peut répondre qu'aux choles Phyfiques 
qui doivent être connués comme celle-là, 
c'eft la même chofe de n’apparoître pas & de 
n'être point du tout, deiis gue non Junt, que- 
que non apparent, eadem efè ratio, la régle de 
Jurifprudence fe pouvant étendre jufqu'ici. 
Il eft bien plus naturel & plus expedient de 
foûtenir que le Goût & l’Attouchement ne 
font pas comme les autres fens > qui n’ont 
point d'action fans intervention d’un milieu, 
parce qu'ils ne connoiffent rien que par les 
efpeces de leurs objets, dont le Goût & l'At- 
touchement fe paffent fort bien, agiflant im- 
mediatement, comme toutes les experiences 
femblent le prouver manifeftement. 

Il faut obferver dans ce dernier fens, que 
l’homme eft celui de tous les animaux qui, à 
Proportion de fon corps, a la peau la plus 
douce, & déliée, ce qui rend fon attouche- 
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ment tres exquis; fans neanmoins qu’on en 
puifle inferer de là une plus grande fubtilité 


d'efprit, vå que le Crocodile, FHippopota- Pinel. n. 
me, fort avifez, & lElephant même qu'on °* 


voit fi ingenieux, ont la peau tres rude, & 
très dure. Il eft vrai que Pline & Ariftote 
ont fait des jugemens très differens fur cela. 
L'on a dit que l'homme feul étoit chatouil- 
leux, ce qui n’eft peut-être pas vrai; en tout 
cas c'eft cette delicatefle de peau qui lerend 
tel. Mais pourquoi ne fommes-nous pas pro- 
pres à nous chatouïller nous-mêmes? C'eft, 
dit Ariftote, parce que les parties d’une tout 


ne lui font pas aflez fenfibles, guia guod mati- Pro. fet. 


vum eft fenfum effugit, Tò yàp cuuQDues aveis- 


Oyroy. Je penfe que la furprife des autres qui.ss. qu. r. 
nous chatoüillent y fait aufi beaucoup, car © 4. 


pour nous il eft impoffible que nous nous fur- 
prenions nous-mêmes. ` Il y a des animaux 
qui wont des cinq Sens que ce dernier, {felon 
Ariftote au dernier chapitre du troifiéme livre 
de Ame, où je croi qu'il comprend le goût 
fous l’attouchement. C’eft, dit-il, que les 
autres Sens ne font pas abfolument neceffai- 
res pour l’Etre, mais feulement pour le mieux 
être. Aufli n'y a-t-il que celui-ci qui ne puif- 
fe perir fans la mort de l'animal. Il eft cer- 
tain ‘que par {on origine ou ancienneté, & 
K v 
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par cette neceflité dont nous parlons, il eft 
le premier de tous, quoiqu'en dignité il paf. 
fe pour le dernier.  C’eft qu'il eft le plus ma- 
teriel de tous, & qu’à notre confufion il nous 
fait faire des fautes que-les bêtes ne commet- 
tent pas, par où nous achetons bien cher 
l'excellence de fon organe dont nous venons 
de parler. Les defordres où ce {ens nous 
porte fouvent auffi bien que le goût, nous 
font honorer du titre de Temperans ceux qui 
ufent de moderation aux plaifirs de lun & de 
l'autre; fans que nous nous fervions guéres 
de ce terme en parlant des perfonnes qui ont 
de la retenué aux fatisfactions que peuvent 
donner la vué, l’ouïe, ou l’odorat. Certes 
les premiers meritent bien cet éloge, n'étant 
pas une petite vertu de refifter aux tentations 
de ces deux grands ennemis de nôtre raifon, 
quand ils fe portent à lui faire laguerre. L’at- 
touchement nous trompe parfois aufli bien 
que les autres fens; la vué le redrefle dans 
l'exemple qu’en donne Ariftote, où les doigts 


que les yeux nous faffent reconnoïître qu'il 
n'y en a qu'une, tatás duo dicit in digitorum 
variatione, vifus autem unum. Sextus Empi- 
ricus s’elt fort fervi de cette inftance. 
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CHAPITRE" XXIX. 
Du fens Interne, ou Commun. 


p arce gue c’eft le train ordinaire de la Na- 
ture de reduire autant que fairé fe peut 
la multitude à l'unité, Fona jugé qu’elle mau- 
roit pas manqué d'affembler en quelque lieu 
les cinq Sens externes, où comme diverfef 
lignes tirées d’une circonference s’uniflent 
dans un centre, les differentes efpeces ou 
images des couleurs, des fons, des odeurs, 
des faveurs, & des qualitéz tadiles, tendit- 
fent toutes, pour y être confiderées par une 
puiffance feule, puifqu'aucun des fens ne fe 
refléchit fur foi-même pour juger de fes ope- 
rations propres, & n’eft capable de difcerner 
celles des autres. Car de dire que nôtre En- 
tendement peut faire cette fonction, ce neft 
rien propofer qui doive contenter là deflus, 
parce que les autres animaux à qui nous mac- 
cordons pas la même fupréme faculté, n’ont 
pas moins befoin que nous de cette autre 
moyenne, qui foit arbitre des divers objets 
de leurs fens, pour fuivre ou fuir les chofes 
qu'ils croiront leur être utiles on dangereu- 
fes. C’eft ce qui a fait établir un Sens Inter- 
né, qu'Ariftote & beaucoup d’autres après 
lui placoïent dans le Cœur, mais que les Me- 
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decins ont très bien montré ne pouvoir être 
ailleurs que dans le Cerveau, puifque eft la 
fource de tous les nerfs, fans qui les Sens fe- 
roient comme perclus, & n’agiroient point. 
La plus grande difficulté confifte à favoir fi 
ce Sens doit être multiplié à caufe de fes ope- 
rations differentes.  Quelques-uns font le 
nombre des fens internes pareil à celui des 
cinq fens; d’autres les réduifent à quatre, à 
trois, à deux, & enfin à l'unité de celui qu'on 
nomme le Sens Commun. En effet, pou- 
vant lui feul executer ce qu’on ajuge à l'i- 
imagination, à la memoire, à la fantaifie, & 
à la faculté eftimative, pourquoi voudtoit-on 
multiplier ce fens interieur, qui a pour objet 
toutes les efpeces materielles des cinq exte- 
rieurs, dont il forme, côntemple, compa- 
re, &conferve les notions ? Il fuffit aufi dé- 
tablir fon fiese dans le Cerveau, fans conte- 
fter fur fes divers ventricules, qui ont d’au- 
tres fonctions naturelles que celles de fervir à 
des imaginations, ou à des fouvenances. Ce 
inpraxi que ditZacutus, Medecin d’une perfonne qui 
med. obf vécut trois ans après avoir perdu toute la fub: 
PS flance de fon cerveau, feroit encore d’une 
plus difficile difcuffion. Tant y a que le fens 
commun peut fuffire feul aux divers offices 
qu'on partage fans neceflité entre beaucoup 
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de facultez differentes. Il tient le milieu en- 
tre les fensexterieurs, &lEntendement, au- 
quel il rend à peu près le même office au de- 
dans, qu'il avoit reçû des objets du dehors. 
Cette opinion de lunité d’un Sens Interne, 
pour n'être pas la plus ancienne, ne doit pas 
être la moins fuiviedans fa probabilité. Auf 
fi a-t-elle été maintenu il y a plus de quatre pers. 2. 
cens ans par Alexandre de Hales precepteur 17,77 
de Saint Bonaventure, & de Saint Thomas 
d'Aquin. 
CIFA BI LRE TAXE 
De l Appetit fenfitif. 
UISQUE nous avons encore l’Appetit fen- 
fitif commun avec le refte des animaux, 
il eft à propos d’en parler devant que de venir 
à l'ame raifonnable qui nous diftingue d'eux. 
Et d’ailleurs cet Appetit fuivant les phantômes 
ou fantaifies que lui prefente le Sens Commun 
dont nous venons de traiter, c’eft encore un 
{fujet de n’en differer pas davantage la confide» 
ration. Tl n’a pas fon fiege au Cerveaucom- 
me lui; la plus commune & la plus probable 
opinion le lui donne au Cœur, où fe reflen- 
tent manifeftement toutes les émotions dont 
cet Appetit nous agite; par la même railon 
qu’on. a placé le même Sens Interne dans la 
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partie fuperieure, à caufe des fignes évidens 
que fes operations s’y päfloient. L'on définit 
l'Appetit fenfitif, une faculté animale que la 
fantaifie porte à un objet fenfible. Il eft di- 
ftingué par la premiere partie de cette défini. 
tion, dé l'Appetit naturel, qui eft une pro- 
penfion ou inclination à ce qui eft propre & 
qui convient, dont les plantes mêmes parti- 
cipent: Et la derniere partie marque la diffe- 
rence qui fe trouveentre lui & l’Appetit intel- 
lectuel, c’eft à dire la Volonté, portée à tou- 
te forte de bien que lui découvre l’Enten- 
dement; au lieu que Appetit fenfitif ne fuit 
que les fantaifies du fens Commun, qui ne 
lui peut faire voir qu’un bien fingulier, ma- 
teriel, & fenfible. La Volonté de plus eft 
une puiffance immaterielle; lAppetit fenfi- 
tif eft une faculté corporelle, toute plongée 
dans la matiere. Enfin l’Appctit Intelle@uel 
agit en maltre, émouvant le Senfitif & lui 
commandant même, quoique fouvent il ne 
foit pas obeî. : Au refte {on nom d’Appetit 
qui femble marquer feulement un defir& une 
fuite, ne doit pas être entendu de la forte, 
étant certain qu'il ne pourfuit pas plus: les 
chofes que la fantaifñe lui reprefente utiles, 
qu’il fuit celles dont elle lui donne de Paver- 
fion comme lui devant être nuifibles. C’eft 
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pourquoi tantôt on l'appelle concupifcible, 
& tantôt irafcible, slorfqu'il évite, & fur- 
monte les chofes fâcheules qui s'oppofent à 
fon fouhait.  Ces'objets differens n’obligent 
pas pourtant à difiinguer réellement deux 
Appetits qui ne font en effet qu'une même 
faculté, laquelle ne fe roidit contre le mal 
qu’en vue du bien qu’elle fe propofe au de là. 
Nous avons obfervé dans la Morale le nom- 
bre des Paífions qui la regardent, & qui étant 
elles mêmes indifferentes au bien & au mal, 
deviennent Vice, où Vertu, felon qu'elles 
font foûmifes ou refractaires à la raifon. 


CHAPLTRE:IXXXT. 
De l Ame Raifonnable. 

Eo qu'il y ait affez d’argumens dé- 

monftratifs au fujet de l’immortalité de 
l'Ame, & que nous en aions rapporté trente- 
trois dans ùn traité particulier; parce que 
néanmoins les principes de la Philotophie Pe- 
ripatetique font fort contraires à ce que nous 
fommes obligez den croire, felon que nous 
avons déja obfervé au vingt-troifiéme cha- 
pitre, le plus {ür eft de déferer cet honneur 
à la Foi, que nôtre plus grande certitude dé- 
pende d’elle fur cela. Car quoiqu'Ariftote 
ait prononcé nettement pour la bonne opi- 
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nion en divers lieux, & fur tout dans fes li- 
vres de l’Ame, fi eft-ce, que {on éternité du 
Monde dont Aphrodifée fait tant de cas, {on 
aphorifme qu’il n’y a rien d'aétuellement 
infini, & divers autres des principaux 
points de fa doûtrine, femblent obliger à 
tenir l'ame mortelle, & ont fait dire: à beau- 
coup de fes difciples que la crainte d’être mal 
traité comme Anaxagore & Socrate, lavoit 
fait écrire ce qu'il avoit prononcé de fon im- 
mortalité, laiffant à ceux qui confidereroient 
bien fes principes, le moyen de reconnoître 
ce quil en penfoit veritablement. I] neft 
donc pas à propos de donner à des efprits 
prevenus du merite de ce Philofophe, lali- 
berté de décider un article fi important; & 
il vaut beaucoup mieux foûtenir , que fi 
leurs conjeétures de {a diffimulation font ve- 
ritables, il s’eft lourdement trompé dans cet- 
te matiere, comme il lui eft arrivé en tant 
d’autres, où. il n’eft pas {uivi dans nos Eco- 
les., Certes, il eft bien plus fûr de rece- 
voir de l'autorité & de la certitude de nô- 
tre Foi, la décifion de ce point, comme 
nous faifons ce qu’elle nous énfeigne de la 
creation du Monde, de l'humanité du Fils de 
Dieu, de la Trinité, de la Refurre“tion de 
nos corps, & de beaucoup d’autres veritez: 

puisque 
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puisque cette même Foi eft non feulement 
infaillible, mais encore infiniment plus éclai- 
rée que toute la Philofophie du Paganifine. 
Outre que c’eft une maxime reçué, que les 
connoiffances furnaturelles ne détruifent pas 
les naturelles.  C’eft dequoi nous nous fom- 
mes expliquez amplement au traité fait ex- 
près pour cela; ce qui me difpenie d'en 
dire ici d'avantage. 

Tenons donc pour très conftant, que Pa- 
me humaine ou raifonnable eft une fubftan- 
ce fimple, immaterielle, & indivifible, que 
Dieu a créé de rien comme il a fait tout le 
Monde, & qui étant nôtre vraie forme, nous 
fait vegeter, fentir &raifonner. Mais toute 
fpirituelle & immortelle qu'elle eft, nous ne 
lui voions exercer fes plus nobles fonctions 
d'entendre, & de vouloir, pendant qu’elle 
informe le corps, & qu’elle fe trouve atta- 
chée à lui, qu'avec une certaine dépendance 
de fes organes, qui font les fens tant exter- 
nes qu'internes, parce qu'elle ne peut rien 
concevoir qu'en contemplant les phantômes 
de ce dernier, oportet intelligentem Jpeculart 
phantafinata. De là vient qu’elle ne s'imagi- 
ne Dieu, les Anges, ni les autres chofes pu- 
rement {pirituelles , qu'avec un rapport à ce 
qui eft materiel ou terreftre, & comme par- 
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le l'Ecole, per ordinem ad corporalia ; bien 
que cela n’empêche pas qu’on ne tire de cet- 
te façon de comprendre un très fort argu- 
ment de fa nature épurée, & qui n’a rien de 
corruptible, puisqu'il n’y a qu'elle dans le 
monde qui puiffe agir de la façon. 

L'on demande de quelle maniere la jon- 
ion de deux parties fi diffemblables fe fait, 
c’eft à dire comment lame toute divine in- 
forme un corps mortel & corruptible. Cela 
eft moins difficile à comprendre par ceux qui 
croient que la Divinité même s’eft aflociée 
par fois à nôtre Etre, &:s’eft voulué revêtir 
de nôtre humanité. Or par la feule lumiere 
naturelle les Egyptiens ont autrefois foûtenu 
que l'elprit de Dieu fè pouvoit tellement 
conjoindre à une femme, qu’elle en devien- 
droit groffe; ce que Plutarquetémoigne dans 
la vie de Numa. L’incorporation de Pame 
n'a garde d’être fi étrange, ni fi inconceva- 
ble, que cette penfée Egyptienne. Tant y 
a que fans rien perdre de {à nature immortel- 
le, non plus qu’un Souverain de fa Majefté 
pour époufer une femme de moindre extra- 
ction que lui, lame s'unit au corps de telle 
forte, qu'étant diffufe par tout ce compofé, 
elle ne laiffe pas d’être toute entiere en cha- 
que partie, tota ef? in toto, © tota it quali- 
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bet parte corporis. La raifon d’une action fi 
metaphyfique ou furnaturelle, fe prend de 
ce que tout ce qui eft infedtile, ou imparta- 
geable, eft neceffairement tout entier par tout 
où il eft; de facon que nôtre ame étant indi- 
vifible comme nous Pavons préfuppoié , il 
faut de necefñité qu’elle {oit toute entiere au | 
bout du doigt quand elle Panime: bien qu'el- | 
le foit au même tems fans diminution & auff iH 
univerfellement par tous les autres membres. 
Il eft vrai qu’elle exerce plus noblement fes 
fonctions dans un lieu, qu’en un autre, & ll 
qu'elle agit bien plus eminemment au cœur, Des Car- 
& au cerveau qu'ailleurs. Un Auteur moder- PRAA 
ne seft imaginé qu’il y avoit dans cette der- fions. 
niere partie une petite glande, où lame avoit 

établi fon principal domicile; mais comme | 
cela paroitavancé fans grand fondement, auff 

eft-il pour demeurer fans fuite. Les Mede- 

cins qui pourroient, ce femble, voir ici le 

plus clair, reconnoiffent ingénument qu'on 

ne fauroit rien dire de bien précis des opera- 

tions naturelles de l'ame. Et Galien a con. Z. 7. de 
feffé qu'encore qu'il eût affez de lumiere pour ufu pars. 
difcerner les efprits animaux, il avoüoit in- ar 
génument qu'il étoit dans une parfaite igno- 

rance de la fubftance de cette fupréme partie 

qui eft nôtre forme. A un nombre innom- 
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brable d'opinions que nous avons examinées 
autre part, j'ajoûterai celle de quelques fau- 
vages de Amerique, qui font perfuadez, 
que trois ames nous dominent, dont Pu- 
ne a fon fiege au cœur, la feconde à la tê- 
te, & la troifiéme au bras. N’eft-ce pas par- 
ler en gens guerriers ? & à peu près comme 
cet impie qui prononce fi infolemment dans 
Ja Poëfie Romaine, 

Dextra mihi Deus, ES telum quod miffile libro. 
Comme il s'eft trouvé des perfonnes fi favo- 
rables aux bêtes, qu'ils ont difputé pour 
l’immortalité de leurs ames ; Theocrite en- 
tre autres aiant fait defcendre celle du Lion 
Neméen aux Enfers : il y en a d’autres aflez 
injuftes & impies pour foûtenir la mortalité 
de l’ame raifonnable, Mais graces à Dieu le 
nombre a toùjours prévalu de ceux qui leur 
ontreffté, & il faut donner la gloire à Pla- 
ton d'avoir été entre les anciens le plus puif- 
fant afferteur de nôtre immortalité.  C’eft ce 
qui rendoit les Peres de l’Eglife primitive pref- 
que tous Platoniciens, & comme tels fort 
contraires aux principes du Lycée. En effet 
limmortalité de lame eft tellement de la 
doctrine de Platon, que dela nier, ou feu- 
lement d’en douter, c’eft battre en ruïne {on 
Academie, & renverfer tout le fondement de 
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fa {cience. ` Atticus fon difciple le montre prap. 
clairement dans Eufebe, parce que la fcience ; 
n'étant felon ce Philofophe qu'un reffouvenir, ` ns 
fi l'ame weft pas immortelle, il n’y a point 
de reflouvenir, ni par confequent de fcience. 
L'on voit par là que tout le monde n’envifa- 
ge pas les chofes d'un même air. Et cette 
differente vuë, ou diverfe façon de conce- 
voir aufi bien que d’agir qu'ont les hommes, 
a fait douter à beaucoup que leurs ames fuf- 
fent effentiellement égales, & d'une même 

erfection entre elles. Un decret de la Fa- 
culté des Theologiens de Paris établit leur 
inégalité; fur ce pretexte principalement qu'il 
n'y a point d'apparence que l'ame de Judas 
fut aui accomplie que celle de Jefus-Chrift. 
La plus commune opinion pourtanteft, qwel- 
les font toutes égales &:d'une même efpece, 

celle d'Achille & de Therfite, ou d’un Philo- 
fophe & d’un idiot, n’aiant leurs operations 
differentes, qwa caufe de la diverfité des or- 
ganes dontelles fe fervent, commenousvoions 
entre les animaux qu'il y en a d’une même 
efpece qui font bien mieux leurs fonctions 

les unes que les autres. Cette varieté d'efprit 

eft fi grande parmi nous, qu’elle merite bien 

que nous y faffions quelque petite reflexion. 

De même qu’un objet fe voit bien mieux 
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au travers d'une eau claire & paifible, que 
dans celle qui eft trouble & agitée; la ve- 
rité qui eft l’objet de nôtre entendement 
fe rend bien plus reconnoiffable aux ef. 
prits nets &:purifiez, qu’à ceux qu’on peut 
nommer terreftres pour être trop plongez 
dans la matiere, & trop obfcurcis par Pémo- 
tion & le trouble des paffions. … C’eftce qui 
fait l'émouflement de ceux qui paroiffenttout 
hebetez & fans difcernement; ou la pointe & 
lhabileté des autres, ‘qui penetrent auffi-tôt 
les chofes les plus difficiles à concevoir. On 
peut prendre pour exemple des premiers ce 
Suiffe qui s'excufoit de ne parler pas fi bien 
François qu'un autre de fes compatriotes, 
parce que celui-là étoit en France devant lui: 
Et fur ce qu’on lui prouva qu'il y avoit nean- 
moins trente ans qu'il y féjournoit. Je croi 
bien, repartit-il, que peut-on apprendre en 
trente ans? Ces gens ont cela de commun 
avec les Ours, que foibles de tête, ils font 
très vigoureux des bras & des autres mem- 
bres: Jnvalidum Urfis caput, dit Solin, vis 
maxima in brachiis, ET in lumbis. Mais la 
bifarrerie eft ici merveilleufe, caril fe trou- 
ve des efprits ftupides en apparence dans des 
matieres trés claires & intelligibles qui ne 
laiffent pas de fe rendre confiderables en d’au- 
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tres fort obfeures &intrigués. Semblables Phorius ir: 
à ces peuples d’Iberie dont parloit Antonius nur 
Diogenes, qui voioient de nuit, & devenoient 
aveugles le jour ou ils ne difcernoient plus 
rien. L'on en remarque parfois qui font com- 
me ces merciers qui mettent tout en parade 
& à la montre fans avoir rien de referve dans 
l'arriere-boutique. Ils n’ont que l'exterieur 
& la premiere boutade, pouvans être encore 
comparez à cet arbre qui porte la Canelle & 
dont l'écorce vaut mieux que tout le refte, 
Cependant le Renard difputant de la beauté 
contre la Panthere, reprefenta fort bien à fes 
juges, que fon merite & fa moucheture étoit 
au dedans, & non pas fur la peau, ni au de- 
hors comme à la Panthere, ce qui lui donna 
gain de caufe. Il vaut bien mieux être com- 
me la verge offerte par Brutus au temple 
d'Apollon, d’un bois ordinaire au dehors, & 
de pur or au dedans. Combien au contraire 
voions-nous de perfonnes tous les jours, qui 
pleines de babil font parade de leur promte 
imagination, ou de leur memoire heureufe, 
au prejudice de leur jugement, pareils en 
cela à ces valets éveillez qui fontbien du bruit 
au logis, parce que le maître n'y eft pas? 
Vous en pourrez obferver d’autres qui n'ont 
d'application, & qui en effet ne reüiliffent 
L iii 
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qu’en des chofes de neant. L'on fe doit toû- 
jours fouvenir à leur égard que les anciens 
n'ont feint Pallas ennemie mortelle des ar- 
raignées, dont la toile très fubtile & très arti- 
ficieufe neft pourtant de nul ufagé, que pour 
nous apprendre que la fageffe & la vraie 
{cience , ne font nul état des pointes d’efprit 
inutiles. Pour reprendre la bifarrerie de 


lentendement humain, ne connoiffons-nous ` 


pas des hommes qui s’offenfent des mêmes 
chofes, dont d’autres ne font que rire? 
N'y en a-til pas qui en toutes rencontres fe 
réjouiflent de ce qui fait au même tems pleu- 
rer jusqu'a leurs meilleurs amis? Ces extra- 
vagans doivent avoir le cerveau du tempera- 
ment de cette terre de Narni au Duché de 
Spolete, qui fe met en poudre lorsqu'il pleut, 
& fe convertit en boué au tems de la feche- 
reffe. Mais à qui comparerons nous ceux qui 
pleins de chagrin ne peuvent fouffrir les hom- 
mes de merite, leur preferant la compagnie 
de gens de très petit talent, où même une 
déplaifante & incommode folitude; Il me 
femble que leur naturel a beaucoup de rap- 
port à celui du Caprier qu’Ariftote nous dé- 
crit comme ennemi des lieux cultivez, ne fe 
plaifant qu’en ceux qui font en friche, & ne 
venant jamais fi bien que contre un fépulcre 
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defert: - Les plus infapportables & les plus à 
craindre de tous font peut-être ceux qui fans 
beaucoup de fujet fe piquent de bel efprit, 
pour parler comme eux, fans fe foucier de 
le rendre bon. Cependant quelque peine 
qu'ils fe donnent pour cela , & quelque gloi- 
re qu'ils y pretendent, les Diables lauront 
toûjours plus fubtil, & en mille façons plus 
excellent qu'eux. Ils feroient bien mieux 
de convertir leurs foins & leur ambition à Va- 
voir bon & vertueux, l’appliquant au bien, 
ce que ceux-là ne font jamais. 

L'ame a deux principales puiffances ou fa- 
cultez, celle de l'Entendement, & celle de 
la Volonté: L'on difpute du merite des deux. 
L'un a pour lui les vertus Intelle@tuelles ; 
Pautre les Morales.  Ariftote a pofé deux 
fortes d’intellett, l’un agent, & l'autre pa- 
tient, fur quoi il y a encore des conteftations 
fans fin, pour découvrir l'intention de ce Phi- 
lofophe, & pour favoir fi ces deux intellects 
doivent être diftinguez réellement, ou non. 
Quoiqu'il en foit, l'Entendement 4 le vrai 
pour objet, & la Volonté, ce qui eft bon. 
Ily en a qui ont voulu faire de la Memoire 
IntelleQuelle une troifiéme puiffance de Pa- 
me, comme étant differente de la fenfitive 
qui weft que des chofes fingulieres & corpo- 
Lv 
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relles. Mais de même que cette derniere 
n'a point été diflinguée par nous du fenscom- . 
mun, il n’y a pas de fujet de rendre celle-ci 
autre que l'intelle® même. Pource quitou- 
che Pame feparée, fi elle emporte fes habi- 
tudes & fes connoiffances acquifes; fielleen 
acquiert de nouvelles ; quels font fes mou- 
vemens; & beaucoup d'autres queftions qui 
la concernent; ce font chofes qui font plus 
de la Theologie, que de la Phyfique, & qui 
fe refolvent aufi plûtôt par l'autorité de FE- 
criture Sainte, & par lavis des Peres de PE- 
glife, que par aucun raifonnement Philofophi- 
que; ce qui nous empêchera de les confide- 
rer ici comme l’on fait par fois. Tout fe 
trouve par tout quand Fon veut, omnia funt 
in omnibus, mais encore faut-il fe donner des 
bornes raifonnables, fur tout en des ouvra- 
ges de la nature de celui-ci. Il refte ce qu'on 
appelle en termes clafliques Parva Naturalia, 
ou, les petites queftions naturelles, dont 
nous ne dirons auffi qu’un mot, les ajant af. 
{ez amplement confiderées ailleurs, 
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De la leuneffe, 7 de la Vieilleffe; 

De la Santé 8 de la Maladie; 

De la Veille, & du Sommeil ; 

De la Vie, & de la Mort. 
cr de Phomme, qui comprend tout le 

tems de fa vie, a reçu de differentes 
fections. Ceux qui ont le plus multiplié ce 
partage, Font difiribué en ces fept portions, 
l'enfance qui dure jufqu'à fept ans, la pueri- 
lité jufqu’à quatorze, ladolefcence jufqu’à 
vingt-cinq, la jeunefle jufqu’à trente-cinq, la 


virilité jufqu’à cinquante, la vieilleffe juf ; 


qu'à foixante-cinqg, & la decrepitude qui 
s'étend jufqu'à la mort. Ces periodes ne- 
anmoins ne font pas fi certains, qu'ils ne 
varient felon letemperament de chaque parti- 
culier. Maisd’autres n’ont mis que troistems 
de la vie, le premier celui auquel homme 
croit, le fecond où ildemeureen même état, 
& le troifiéme qui conduit jufqu’au dernier 
moment de la refpiration. Pythagore crût 
que les quatre faifons de l’année avoient un 
rapport affez jufte à celles de nos. jours, & 
mit pour cela l'enfance en parallele avec le 
Printems où tout poufle, la jeurlefle avec 
TEté, Vâge viril avec Automne, & la vieil- 
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lefe avec l'Hiver. Cent ainf que toutes 
chofes peuvent être prifes diverfement, & 
qu’elles ont diverfes faces felon qu’on les veut 
envifager. - Il feroit facile de diftribuer aufi 
la journée d'una nimal hemerovie, s'il sen 
trouve, en quatre faifons femblables. 
Onreproche à la Jeunefe la temerité, l'in- 
advertance, & les débauches, dont les de- 
fordres {e font fouvent reflentir long-tems 
après, & qu'on nomme alors delia inventu- 
tis. En effet, il y a des jeuneffes bien cor- 
TOMPUÉS, gutrumdam ferarum catuli cum ra- 
bie nafeuntur : Venena ftatim à radicibus pefti- 
Jera funt. Mais l’on peut dire que la Nature, 
avec la grace des premieres années, couvrent 
ces defauts; & qu'il vaut mieux avoir lefprit 
jeune à quinze ans qu'à cinquante. : D'ail- 
leurs tous les jeunes gens ne font pas égale- 
ment vicieux. Ilyen trouve au contraire de 
plus reglez & qui vivent mieux que beaucoup 
de vieillards. Curie capax fuit pretextn Pa- 
pyrii. Et l'innocence de la jeuneffe eft fi or- 
dinaire, lorfque 
Tuven. ---- nondum implevere medullas 
Saty. 14. Native mala nequitie, 

que parmi lesanimaux mêmes que nous haïf£ 
{ons le plus, les jeunes fouvent ne font point 
de mal; parvule ferpentes non nocent : leCor- 
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beau eft blanc quand il ef petit; & le Diable 
même n’offen{oit perfonne dans les premiers 

tems de fa vie.  Ajoûtons que les mieux nés 

font d’abord paroitre leur bon naturel. La 
efpina quando nace, la punta leva delante, dit 
lEfpagnol; & Quintilien, Generofioris arbo- 

ris fiatim planta cum fructu efi. Pompée à 
dix-huit ans faifoit des merveillės dans les ar- 
mées, &Augufte les commandoit auffi à dix- 
neuf. C'eft ce qui faifoit dire à ce dernier 

dans fon arriere-faifon: Ecoutez jeunes gens 

un vieillard, que les vieillards ont autrefois 
attentivement écouté Jorfqu'il étoit jeune. 

A la verité il y en a qui naiffent tout autre- 
ment. Ils paroiffent confirmezau mal prèfque 

dès le berceau. Et quand une de nos Coû- 
tumes, que je ne nomme pas, a rendu fes 
provinciaux majeurs à vingt &-un an, la glo- 

fe en a donné cette raifon, gwippe malitia fup- 

plet etatem.  Raillerie à part, l'on a toûjours 

crû que le Ciel avoit fi agreable la candeur & 
l'innocence des premieres années, que nous 
lifons dans Oforius, comme dans une très L. 8. hift. 
perilleufe tourmente Albuquerque prit un en- Sari 
fant fur fes épaules , efperant que fa bonté 
exemte de tout crime les fauveroit tous deux. ore 
Fai aufi lû depuis peu, qu'aux mêmes Indes E 
Orientales où ce grand Capitaine en ufoit ain- 2. ¢.13 
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fi, la coûtume eft de prendre pour la fû- 
reté des chemins quelque jeune garçon, par- 
ce qu'il eft bien plus refpe&é à caufe de fon 
bas âge, que ne feroit fon pere. 

La Vieilleffe eft le port où naturellement 
fe termine le cours de la vie, & où tout le 
monde fouhaite d'arriver; mais un port où 
Fon ne laifle pas d’avoir beaucoup d’incom- 
moditez à fouffrir, 


Optima queque dies miferis mortalibus evi 

Prima fugit, fubeunt morbi, triflifque fenectus, 

Et labor, &F dure rapit inclementia mortis. 
Outre ces maux qui font l'apanage ordi- 
naire des longues années, il fe trouve des 
perfonnes d'âge fi dépravées, qu’elles vien- 


nent faire naufrage au port, & cela d'autant 
plus honteufement, que rien ne peut plus 
excufer leur incontinence ridicule. En ef. 
fet, fi les tranfports d’un jeune homme font 
Sen.contr. blamez, ceux d'un vieillard, fur tout en 
amour, paflent pour folie; Æxurigfus adolef. 
cens! peccat, fenex luxuriofus infanit. : Mais 
en recompenfe une vieilleffe bien conduite 
a fes prérogatives. = Son experience lui don- 
ne en toutes rencontres de grands avantages. 
Et il ya peu endroits où elle ne foit refpe- 
Oger.  tée aufli bien qu'à Sparte. Je viens de lire 
Tin Dan. dans! un Itineraire, que l'âge eft tellement 
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confideré en Dannemarc, qu'il y eft prèfque 
le feul maitre des ceremonies, de forte que 
la femme du Chancelier y marchera après 
une beaucoup moindre qu'elle, fi cette infe- 
rieure en dignité fe trouve la plus âgée. Un 
homme bien avancé dans le retour, pour ufer 
de ce terme d'agriculture, a deux chofes à 
obferver: L'une, de ne fe negliger pas trop, 
ne fit pannis annifque obfitus, comme parle 
Terence, imitant en quelque facon les Ara- 
bes, & generalement tous les Mahometans, 
qui font plus curieux en habits dans l'arriere- 
faifon de leur vie, qu'en toute autre. La 
Vieilleffe a aflez de rides neceffaires qui peu- 
vent donner de Faverfion fans fe Fattirer en- 
core par des negligences odieufes; & par des 
improprietez qui déplaifent toujours. La 
feconde chofe où il doit bien prendre garde 
c'eft defaire fa rétraitte devant l’extreme ca- 
ducité, prenant exemple fur ce bon Roi La- 
tinus, qui fe renferma quand il crût-que 
l'heure de le faire étoit venuë, 
Sepjit Je tetis, rerúmque reliquit habenas. 7- Aen, 

La Santé n'étant autre chofe qu'une pro- 
portion des qualitez & un jufte temperament 
des humeurs, la Maladie doit être leur dif: 
proportion, & dépendre abfolument de leur 
intemperie. Le Peripatetifme qui conflituë 


Horat. l. 


1. ep. 12. 


L. 7. c.$o. 
L. 1. de 
rem. fort. 


cap. 3: 
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la fanté dans un parfait accord de ces mêmes 
humeurs, & qui croit que la moindre diffo- 
nance fait la maladie, n’admet point d'état 
moien entre ces deux ennemies. Les Mede- 
cins au contraire ne prenant pas les chofes fi . 
à l'étroit, & croiant qu’il fut une notable al- 
teration de temperament, pour faire une in- 
difpofition formée, reconnoifflent après Ga- 
lien un intervale de conftitution, & une cer- 
taine latitude dans laquelle l’on weft ni fain, 
ni malade. Certes l’on peut fe contenter de 
cet état, s’il eft different de la fanté athleti- 
que, & dire avec le Poëte, 
Siventri bene, fi laterieff, pedibélque tuis, nil 
Divitie poterunt regales addere majus. 
Un Xenophile muficien a poffedé durant cent 
cinq ans cette heureufe afliette, fans aucune 
incommodité corporelle, ce que Pline a rai- 
fon de tenir pour un miracle. Mais c’eft une 
chofe étrange que Petrarque prefere la mala- 
die à la fanté, quand il parle de ceux qui ont 
l'efprit agité de quelque paffion, #4/quam, dit- 
il, pejus quàm in fano corpore æger animus habi- 
tat. LaMedecine qui fait profeffion de gue- 
rirtoute forte de maux, fe contente fouvent 
d'émonder au lieu de déraciner ces plantes 
fauvages qui repouffent aufli-tôt. Et la fu- 
perfition qui a trouvé autrefois ZÆéracada- 
bra 


ra contre lafievre hemitritée, un vers du qua- 
triéme de Eneide contrela quarte, & un grain 
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debled fous un pain contre la quotidiene, for- 
ge tous lesjours d’autres remedes quine valent 
pas mieux, & quantité de telles bagatelles. 

Nam febrem vario depelli carmine poffe 

Vana fuper fiitio credit, tremulæque parentes 
Certes cebâronnoüeuxeft bien donné à Efcula- 
pe, pour marque des difficultez de fon art con- 
jectural; & les maladies nouvelles qui naïffent 
detemsen tems, &quidemandentauffi des re- 
medes chroniques & appropriez aux faifons, 


©. Sere- 


nus Sam. 


montrent bien qu’on a eu raifon d'attribuer à 


Phœbus auf bien la conduite des années & 


des fiecles, que celle de la Medecine. 


OZ 


Le Sommeil eft un affoupiffement des fens 


externes, duquel l'animal nepeut fepañler; & 


Ja Veille au contraire, eft le rétabliflement de 
ces mêmes fens dans leur fonctions ordinaires. 
Les Letargiques, & les Epileptiques n'ont pas 
un fommeil de cette condition, aufi n’eft-ilpas 
nommé naturel, & bien loin d'être neceffaire 
ouutile,iltendänôtreruine,& fa fineft prèfque 
toûjours celle dela vie. Ceux auffiquin’ontpas 
quelqu'undes fens affoupis, comme Poüie s'ils 
répondent en dormant; ou qui fe promenent 
n’ajant pas perdu la faculté motrice, ce qui arri- 
voitparfois à Galien, ceux-là, dis-je, n'ont pas 
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un fommeil loüable, & l’on peutdire qu'ils ne 
{ont pasendormis parfaitément. Le bon fom- 
meil fe forme des vapeurs quimontent duven- 
triculeauceryeau, & qui bouchent les paffages 
esefpritsanimaux vers les fens,qui fe trouvent 
: por ce moiencomme perclus & fans ation. De 
là vient qu'on s'endort volontiers après le ré- 
pas, à caufe des fumées des vivres que lon a 
pris; & qu'après qu’elles font paffées & confu- 
mées ľons éveille, lesefprits retournant vifiter 
les fens, qui reprennent leurs operationspar ce 
moien. Laberius a prononcé que le meilleur 
fommeil étoit le plus affoupi, 
“ Bene dormit qui non fentit quàm malè dormiat. 
Er par effet je connois des perfonnes qui prefe- 
rent le façon de dormir à laPolonoife fans fedes- 
habiller, à toute autre. Leshommesde lettres 
ont befoin du Sommeil pourdélaffer & reparer 
les efprits, que letravailde l'étude confumeou 
fatigue extraordinairement.C'eft pour celaque 
les Trœzeniens confacrerent un même autel 
aux Mufes & au Dieu duSommeil, felon linter- 
pretation de Paufanias. Et neanmoins le Hi- 
bou dedié à Minerve témoigne comme les ftu- 
dieux percentvolontierslesnuitspour acquerir 
les fciences. Tous les animaux dorment, juf: 
qu'aux Poiflons, qu’Ariftote aflure étre alors 
travaillez des poux & des puces qu’engendre Je 


Le et 7 


ÇA 
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fond de la Mer. Mais felon le même Auteur 
l’homme eft celui qui a le plusde fonges & de 
rêveries endormant, qui fe forment des fantô- 
mes & des efpeces du Sens communou interne 
quenousavons faitunique. Ilya des fonges de 
divers genres, dont j'ai parlé ailleurs fort au 
long. Celui de Sylla rapporté par Appian eft 


notable. CeRomaineftimé le plus heureux des de bello 
civ. 


hommes fongea qu’il étoit appellé par fa De- 
ftinée. Lelendemain il communiqua fonionge 
à fesamis, fit fonteftamentenfuite, le foir eût 
la fiévre, & la nuit fuivante mourut âgé de 
foixante ans. En voici unautre affez gaillard, 


mais je relpecte trop Clement Alexandrin Fun z. 4. 
des plus favans Peres de l'Eglife Grecque,de qui Strom. 


je letiens, pour faire difficulté de ie rapporter. 
Un jeune débauché aiantconvenu de prix avec 
une fille pèchereffe pour le lendemain, fon- 
gea la nuit qu’il la baifoit, & guerit fi bien fa 
fantaifie par là, qu'ilrenvoia cette abandonnée 
quandelle vintletrouver. Sur l'avis qu'elle eût 
de cetteillufñon, elle fit demande en jufice de fa 
recompen{e, & le jufte Roi d'Egypte Boccho- 
ris ordonna que le jeune homme vuideroit fa 
bourfe au Soleil, afin que cette folle fille pût 
prendre pour fon paiement l'ombre de l'argent 
. qui en fortiroit. Or parce que le Sommeil eft 
nommé tantôt l'image, tantôt le frere de la 
M jj 
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Mort, nous paflerons à propos & commodé 
mentau dernier article dece chapitre, qui fait 
auff la fin de tout l’ouvrage.La Nuitétoitautre- 
fois reprefentée tenant de lamaindroite unen- 


fant blanc, & dela gauche un noir, comme pour 
) te] y i 


dire, finousen croions Paufanias, qu'elle étoit 
la Mere nourrice du Sommeil, & de la Mort. 


CERTES on peut s'étonner l-deflus avec : 


un Ancien, que deux chofes fi femblables, & 
qui ont tant'd’affinité, foient confiderées fidi- 
verfement; qu'on fe plaife fi fort à prendre le 
repos du Sommeil, & que tout le monde re- 
garde avec horreur celui de la Mort; 
| Mortis imago juvat fomnus, mors ipfa timetur. 
Au fürplus, nous ne naiffons que d’une forte, & 
il s'en trouve une infinité de mourir. Ily aune 
mort violente qui arrive en pluffieurs façons, & 
unenaturelle. Celle-ci n'étant autre chofe que 
la feparation de nôtre ame du corps, par le de- 
faut de la chaleur naturelle, la Vie fe peut dire 
action de Ame par le moien de la même cha- 
leur durant qu’elleinforme le corps. Mais cette 
chaleur a befoin d’être nourrie par humide ra- 
dical, & celaeft caufe que de tous les tempéra- 
mens le fanguin eft le plus propreàla prolonga- 
tion de la vie, comme chaud& humide. Car 
le bilicux eft chaud & fec; le phlegmatique hu- 
mide & froid; le melancholique froid & fec; 


AS. -n- pt Prin 
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ce qui leur donne du defavantageà l'égard dela 
longue vie. Ceuxqui l'ontéprouvée: telle s% ap- 
pellent Macrobies par les Grecs, Lorgaæviparles 
Latins. Plufieurs Auteurs ont tenu regitre de 
ces biensconftituez, & Antigonus Caryftius en 
nomme un fort grand nombre dans {on traité 
faitexprès. Nôtre Hiftoire parle du Chevalier 
Jean d’Eftampes qui mourut fous Louis Septié- 
me l'an mil centtrente-neuf, & qui aiant-porté 
les armes fous Charlemagne, auroitvécu{elon 
quelques uns trois cens foixante & un an. La 
Saracenique témoigne qu'un Soliman de Perle 
deceda Pande Jefus s Chrift fix cens cinquante- 
trois, âgé de trois cens cinquante, oudu moins 
de deuxcens cinquante-fix ans. C ependantau- 
cun d'eux n’eft approché de-la vivacité prile 
pour la longue vie des Patriarches dont parle 
Moyfe, & f ilfautnoter qu'iln'eftpoint ditque 
niceux-ci ni lesautresrajeuniffent,commeMaf 
fée laflure d’un Bengalois de la race des Ganga- 
rides. Il avoit trois cens trente-cinq ans, lor £ 
qu'ilvinttrouverle Portugais qui commandoit 
aux Indes Orientales, & les dents lui étant tom- 
béesdiverfes fois, il lui en étoit toûjours revenu 
d’autres, comme fes cheveux blancsavoient de 
temsen tems repris leur couleur noire. Pline 
avoit feulement obférvé, qu'en une valée des L.y. 
mêmes Indes les hommes y vivoient jufqu’à * °" 
M, iij 
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deux cens ans, le poil qu’ils avoient blanc dans 
leur jeuneffe fe changeanten noir quand ils de- 
venoient vieux. Tant ya que cela peutautorifer 
ce qu’on écrit d'un Ecofois Miniftre dans la 
prouince de Northumberland, qui en mil fix 
cens cinquante-fept étoit arrivé à l'âge de cent 
feize ans, les dents qu'il avoit perduës de caduci- 
té lui étant revenués. LaRelationajoûte, que 
waiant plus de cheveux, ils lui repouffent, que 
fonancienne vigueur fe rétablit, & qu'après s’é- 
tre fervi durant quarante ans de lunettes, tout 
d'un coup fa vués’eftremife àtel point, qu'il lit 
fansenavoir befoin les plus petits characteres. 
Mais pour conclufion, il ne faut pas croire que 
létendué de la vie la rende plus heureufe, ni 
plus confiderable. Sicelaétoit, iln’yanulle ap- 
parence que Dieu l’eût donnée à plufeurs ani- 
maux de plus de durée qu’à homme. La bon- 
té fait le prix dé la vie, non pas la longueur. 
Et en tout cas fi elle nous paroit courte, ti- 
rons en cette leçon, que nous Pavons reçuë 
telle, parce que nous devons prétendre à une 
meilleure, & vifer par d’autres moiens à l'Im- 
mortalité, 
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CHOCO 

Le favorable traitement qu'ont reçu de F'ôtre 
Eminence deux ou trois petits Traitez, que 
j'ai déja pris la hardieffe de ‘lui dedier, 7 0- 
blige de telle forte, que je ne puis ar abfte- 
nir: d'ufer encore de la méme liberté pour ce- 
lui-ci, & de rechercher em vous, rendant 
mes refpets une. fi avantageufe approbation. 
Il nya, ce me femble, que ceux qui don- 
nent par éleéion, & par un choix exemt 
de toute obligation, quon puiffe dire être 
tenus d'obferver de légalité entre leur. pre- 
fint E la perfonne à quils il le font. Les 
autres qui offrent comme moy par devoir ce 
peu gils polfèdent ; trouvent leur excufe 
dans l'état de leur fortune; €7 les Grands 
ont accohtumé d'imiter l'Ocean , qui reçoit 
auf bien le tribut d'un petit ruiffeau , ique 
celui du Rhin € du Gange.  Tavouë que 
vos feules vertus heroïques mont autrefois 
donné l'ambition de mettre vôtre nom glorieux 
au devant de quelques feuilles, que j'expofois 

M v 
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au public; F je puis dire que c’étoient des 
Jacrifives Jemblables à ceux que faifoient les 
‘Atheniens à une Divinité inconnus. Mais 
il n'en eft pas de même à prefent, que plu- 
Jieurs chofès concourent , €P [emblent nim- 
pofèr la neceffité de vous prefenter ce diféours, 
où j'ofe parler de l Eloquence de ce tems fur 
les principes de premiers Orateurs de lanti- 
quitë. Car pour fupprimer æn vous obeïffunt 
mes plus grands refféntimens, à qui puis-je 
adreffèr. mon travail plus raifonablement , qu'à 
celui qui dans une parfaite connoiffance de 
ce que les Grecs & les Latins ont eu dar- 
tifice au parler, poffède toutes les graces de 
nôtre langue? Et. de qui dois - je attendre 
une plus puiffante proteffion que’ de celui 
dont les écrits & la vive voix nous ont fourni 
les principaux ornemens de nôtre Eloquence, 
aufi bien que de nôtre Morales nous don- 
nant tant pour le bien dire que pour le bien 
vivre, les meilleurs preceptes que nous ayons. 
TI y a bien plus, MONSEIGNEUR, pource 
que je n'ai rien dit dans tout cet Ouvrage, 
de leloquence animée de Valtion, j'ai cru fa- 
tisfaire aucunement à ce qui étoit au deffus 
de mes forces par Pinfcription de vôtre grand 
nom, qui contient en foi ce que Quintilien 
difoit de celui de Ciceron, nous apprenant 
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que de Jon tems il n'étoit plus le nom duz 
homme, mais bien de cette divine Éloquence, 
dont il nous a laiffé une fi belle idée. Ceux 
qui feront affèz heureux pour Je ‘pouvoir re- 
prefenter l'agreable ton de vos paroles, les 
mouvemens regles de toute vôtre perfonne, © 
le veffe des graces qui ont toñjours accom- 
pagué ces difcours immortels, que vous ave% 
fi Jouvent prononcez avec admiration dans les 
plus notables Affemblées de la France, wau- 
ront pas befoin de preceptes pour ce regard, 
> il Jufit quils en reçoivent un de moi 
qui comprend en foi tous ceux de la Rheto- 
rique, de fe mettre toüjours vôtre belle ima- 

e devant les yeux, sils veulent fuivre un 
modele parfaitement accompli.  aurois donc 
fait une faute notable, fi je ne vous avois 
dedié ce Traité de l'Eloquence, qui doit à la 
vôtre tout ce quil peut contenir de confide- 
rable; imitant ces hommes champêtres qui 
offroient au Soleil les fruits dont il étoit le 
principal produéfeur. Si Wôtre Eminence 
daigne regarder de bon œil mon prefent , tout 
ruflique qu'il eff, je ne doute point qu'une 
fi douce influence ne falfe trouver de bon goût 
aux plus difficiles ce gwil contient; © j'au- 
vai pris cet avantage. [ur les ennemis ,! s'il 
s'en rencontre, de leur avoir mis au vifage 
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des rayons qui les éblouiront. C'eft une gra- 
ce que jaitens de vôtre bonté, Mon- 
SEIGNEUR, vous Juppliant de vous fouve- 
nir en ma faveur, que ce: eff pas une moin- 
dre alion de prendre volontiers de petits 
prfens, que d'en refufer, où méme d'en 
donner de très grands. Et Je demeure, 


MONSEIGNEUR, 


Vôtre très humble & tres 
obeïflant ferviteur 
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& ceffaire d’être parfaitement éloquent 
rer pour parler de Eloquence, j'avoué 
que je ferois paroître trop de temerité d'en- 
treprendre ce Difcours. ‘Il faut plus de na- 
turel que je n’en ai pour afpirer à la gloire du 
bien dire; & l’aufterité de mes études m’aiant 
toûüjours plus porté à la connoiffance des cho- 
fes, qu’à l’ornement du langage, ne m'a pas 
formé le ftyle propre à un fi haut deffein. 
Mais puisque nous voions tous les jours, que 
beaucoup de perfonnes fans avoir jamaistenu 
le pinçeau, ne laiffent pas de parler fort per- 
tinemment dè la Peinture; Et qu'il y a des 
peres de famille, qui ne difcourent pas moins 
à propos que les Architectes de l’ordre d’un 
bâtiment, bien qu’ils n’aient jamais mis la 
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main à l'œuvre: Pourquoi ne feroit-il pas 
permis à un homme de traiter de l'Art du 
difcours, fans être Orateur ; & de dire fon 
opinion de lEloquence de fon tems, bien 
qu’il ne le faffe pas avec toute la pompe & 
toutes les graces que ceux du métier pour- 
roient apporter? C’eft d'ailleurs une chofe 
qui mè doit être bien plütôt pardonnée, en 
ce que je.ne prétens pas de donner ici la figu- 
re d'un parfait Orateur Francois, comme 
quelques-uns ont fait après les Grecs & les 
Romains ; ni d'enfeigner tous les preceptes 
de la Rhetorique à l'exemple d'Hermogene, 
de Quintilien, & d’aflez d'autres, qui s’en 
ont d'autant mieux acquitez qu'ils excel. 
loient en cette profeffion. Monu intention 
eft de dire fimplement ce que je penfe du 
langage d'aujourd'hui , de communiquer au 
public quelques reflexions que j'ai faites fur 
ce fujet, & d’expoler mes fentimens. au ju- 
gement de ceux qui les peuvent corriger, s’ils 
ne les approuvent. On né doit pas trouver 
plus étrange que je me difpenfe de parler de 
l'Eloquence en aiant fi peu, que quand un 
Orateur entreprend de difcourir de certaines 
choles ‘dont il n’a pas une fort profonde con- 


Lib. 1. defoiflance. Et neanmoins Ciceron lui permet 


Orat. 


de le faire, & lui oie même promettre une 
glorieufe 
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glorieufe ifuè de fon entreprife. I! remarque 
fur ce propos qu’Aratus , tout ignorant qu'il 
étoit de l'Aftrologie,: par le commun con- 
fentement des hommes favans, ne laiffe pas 
de faire un très excellent poëme du Ciel & 
des Etoiles. Et que Nicandre qui n’avoit ja- 
mais pratiqué la viechampètre, l'aneanmoins 
très bien décrite en fes Vers, qui n'ont rien 
de ruftique que la matiere dont ils traitent. 
Nous pouvons ajoûter l'exemple de Corne- 
lius Celfus, que nous favons avoir exercé 
fon ftyle avec reputation en toute forte d'arts, 
bien qu'il ne les pût pas tous poffeder dans 
la perfection, vu même que Quintilien le 
qualifie. un homme de fort mediocre efprit. 
Ce n’eft donc pas une chofe nouvelle, ni 
qu'on doive tout-à-fait condanner en ma per- 
{onne, d’avoir ofé écrire de nôtre Eloquence 
en étant fi dépourvu, puisqu’en cas fembla- 
bles il n’a pas mal reüfli à tant d’autres; & 
qu'il weft pas d'ailleurs inconvenient qu’on 
parle raifonnablement d'une fcience , encore 
qu'on n'ait pas le don d’en bien pratiquer 
toutes les regles. Ceux qui difcourent le 
mieux de la difpoñition des armées, & des 
différentes fonctions militaires, ne font pas 
fouvent les plus grands hommes de guerres, 
& quitémoignent le plus de valeur dans les 
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combats. Et l’on a remarqué de Galien que 
ce grand Geniê de ja Medecine, & qui a 
doftement écrit fur toutes fes parties, ne 
reüilifloit pas fouvent dans l'exercice de fon 
art, & guerifloit beaucoup moins de malades 
qu'un Theffalus fon adverfire , dont tout le 
favoir ne confiftoit qu'en quelques experien: 
ces. Tant il eft vrai que ce font des parties 
d'efprit differentes, & qui ne fe trouvent pas 
toûiours en un mème fujet, celle qui donne 
les lumieres de la fcience, & celle qui nous 
rend propresaux Operations. Le mêmepeut 
arriver en lart Oratoire, qu’en celui de la 
Milice, ou de la Medecine, & que tel hom- 
metira fort bientoutes les loix qu'on doit ob- 
fervet dans une piece d'Eloquence, qui fe 
trouvera neanmoins defectueux dans l’ufage 
s’il s’y applique, pouvant donner aux autres 
ce qu'il n'a pas, comme cette pierre qui fait 
trancher le fer > bien qu’elle wait rien qui 
coupe Felle- même. 

Or pour ne pas contrevenir au {ÿmbole 
Pythagorique qui defend de parler fanslumie- 
re, Cet à dire, à mon avis, fans ordre & 
fans methode, puisqu'il n’y a rien qui donne 
tant d'obfcurité à un difcours que la confufion, 
je commencerai pour m'en éloigner le plus 
que je pourrai par le plan de ce petit ouvra- 

ge. 
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ge. : Et premierement je declare que je ne 

dirai rien ici de cette Eloquence animée de 

la voix & de l'action, qui donnoit de fi 

grands avantages à Hortenfius, & à Demo- 

fthene, qu'on a ditdesouvrages dece dernier, 

que la meilleure partie de Demofthene ne s’y 

trouvoit pas. Auf eft-ce le même qui a 

tant contribué à lation, qu'après lui avoir 

baillé le premier rang entre les chofes qui 

pouvoient rendre un Orateur parfit, il lui Cie 3. 

donna encore le fecond & le troifiéme lieu; 4 0r% 

voulant dire que tout le refte comparé à Pa- 

&ion lui fembloit de fort peu de confidera- 

tion. Ce weft pas qu'il n’y ait eu de grands 

Orateurs qui ont beaucoup plus paru par leurs 

écrits, que par ce qu'ils prononçoient en pu- 

blic. … Ifocrate entre autres eft remarqué par 

Quintilien pour avoir été incomparablement 2. Zuftir. 

meilleur Ecrivain que Declamateur, DUC 

lon qu’en parle Denys d'Halicarnaffe, plus de Ifocr. 

propre à être lû, qu’à être entendu de vive 

voix.. Au contraire de Demades, & de Pe- 

riclés, dont le bien dire a été admiré, quoi- 

qu'ils ne fe fuffent jamais pû appliquer à met- 

tre la main à la plume. ` Tant y a que laiffant 

aux maitres de l’art tout ce qui regarde cette 

eloquence du corps, comme l'appelle Cice- DR ea 

ron, quiconfifte au gefte, à la voix, & au us 
Tome IT, Part. I. N 


Lib. 12. 


Cap. 10. 
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mouvement de toute la perfonne ; je ne trai- 
terai ici que de cette autre Eloquence muctte, 
& privée de toute action, qui femble être 
par Jà bcaucoupinferieure à la premiere, bien 
qu'en effet ce ne foit eflentiellement qu’une 


même eloquence, & que fuivant opinion 


de Quintilien, le bien parler & le bien écrire 
ne loren t, fion y prend garde, qu’une mê- 
me cote Car comme la parole ef lima- 
ge de nôtre difcours interieur, d’où vient 
que les Grecs expliquent Fun & l'autre par 
un même mot, nos écrits nous reprefentent 
tous les deux: & par confequent fi nos pen- 
fées font bien concués, & fi nôtre langage 
eft el loquent, ce que nous écrirons le fera de 
mème, n'y pouvant avoir de différence autre 
qu'accidentelle en ce qui touche les petites 
circonftances qui accompagnent l'action. 
Mais ce neft pas affez d’avoir remarqué que 
je me retreindrai dans l’eloquence des livres; 
jajoûte qu'au lieu de fuivre le train des Eco- 
les, qui me mencroit plus loin que je ne 
veux aller, je réduirai tout ce que j'ai à dire 
fur ce fujet fous trois principaux ar les ES 
premier fera des mots; ou diétions nuës, 
dont le corps de nôtre Langue eft compofé, 
Le fecond des periodes, qui fe font de ces 
mots aflemblez pour expliquer quelque con- 
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ception. Et le troifiéme, de ce qui concer- 
ne une piece entiere, & une Oraifon com- 
plette, qui a je ne fai quoi de confiderable en 
fon tout, outre ce qui peut être obfervé dans 
fes parties? Surquoi je fuis obligé d’avertir, 
qu'encore que les Profeffeurs de “Rhétorique 
entendent quelquefois par le mot d’Orailon 
un des membres de la periode, qui peut 
contenir en ce fens plufeurs Oraifons, nous 
ne prendrons neanmoins en tout ce difcours 
FOraifon qu’en fa plus grande étendué, & 
pour une compofition parfaite, afin d’ éviter 
la confufion qui pourroit venir de cette dou- 
ble fignification. En tout cela mon deflein 
neft autre, que de profiter à*ceux qui peu- 
vent être touchez de la même curiofité que 
jai eué faifant les obfervations que je leur 
communiquerai, & d'en tirer moi-même l'in- 
ftruction , que je cherche, me confirmant 
en l'opinion des chofes qui feront approuvées, 
& me departant de celles qui auront une plus 
mauvaile fortune, … Je laiffe la gloire entiere 
à ceux qui ont affez de fufffance pour nous 
donner une Rhetorique Françoife ; de la va- 
leur des Grecques & des Latines. Quant à 
moi qui reconnois ma foibleffe, je penferai 
avoir beaucoup fait, fi je m’acquite de ce 
péu à quoije me viens d'obliger.  Cleanthe 
N ij 
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& Chryfippe fe mêlerent autrefois d'écrire 
des Rhetoriques;, mais ce fut de telle forte, 

4 de En. dit Ciceron en riant, qu'il ne faloit que s'a- 
mufer à les lire, fi on vouloit bien-tôt ap- 
prendre à fe taire: Scripfit artem Rhetoricam 
Cleanthes, Chryfippus etiam, fed fic, ut fi guis 
obmuteftere concupierit | nihil aliud legere de- 
beat. Quelle temerité feroit la mienne d’en- 
treprendre ce qui fucceda fi mal à deux per- 
fonnages de telle reputation? Contentons- 
nous donc de ce qui a plus de proportion 
avec nos forces, & pour cet effet commen- 
çons par la premiere partie de nôtre diftribu- 
tion, qui regarde la dition. 


Encore qu’il femble que ce foit plus le fait 
d’un Grammairien que d'un Orateur, de con- 
fiderer les mots nuément, à caufe que c’eft 
la Grammaire qui nous apprend à parler, & 

Multi lo- la Rhetorique à difcourir, d'où vient que 
quuntur, tant de perfonnes parlent, & que fort peu 
paadi difcourent comme il faut: Neanmoins foit 


cunt, 
que les fciences empruntent les unes des au- 


tres, foit que leur difference n’empêche pas 
qu’elles ne puiffent s'occuper fur un même 
{ujet le regardant diverfement, il eft certain 
que tous ceux qui ont écrit de l’art du bien 
dire, fe font toujours emploiez à donner des 
regles, & a établir des maximes qui concer- 
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nent le choix des mots, & l’ufage des paro- 

les. En cffet, la bonté de la diction eft com- 

me le fondemeut de toute l'Eloquence, & 

celui là ne rencontra pas mal, qui dit que les 
paroles reffembloient aùx vétemens, qu'on 

avoit bien inventez pour la neceflité, mais 

qui fervoient depuis tellement à ornement, 

qu’on en faifoit dépendre toute la bien-fean- 

ce. C’eft pourquoi, comme les hommes 

qui veulent être proprement vétus , mettent 

leur premier. foin à choilir de belles étoffes, 

& qui foient à la mode, fans quoi le refte de 

leur curiofité feroit comme inutile: Il faut 

aufi que ceux qui pretendent à l’Eloquence, 
faffent leur premiere étude de la valeur des 
mots, & de la pureté des ditions , pour fa- 

voir celles dont ils fe peuvent fervir, & celles 

qui doivent être rejettées comme n'étant plus 

en ulage. Car c'eft une des premieres re- Quine. 1 
gles que donnent les Maitres de cette profes MF. °° 
fion, d'éviter comme un écueil toutes les pa-7.1. Sawr. 
toles inufitées, &de les confidererpour être der: 5 
la nature des pieces de monnoye, dont il ne 

fe faut jamais charger fi elles n’ont cours, & 

que le peuple ne les reçoive. Or il eft befoin 

d'y prendre garde d'autant plus attentivement, 

que n'y aiant rien de variable à legal de ce 
peuple, à qui tous les fages ont donné la fou- 

N ïj 
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Torat. de veraine jurisdition des Langues , les mots 


arte Poët 
Cicer in 
Orat, 


changent fi fouvent que les feuilles des arbres 
ne tombent point plus ordinairement, felon 
le dire du Poëte Latin. Que fi vous ufez 
d'un terme trop ancien, on-dit que vous af 
fetez encore la nourriture du gland, après 
ulage des bleds, & de tant de bonnes vian- 
des. Sil eft trop nouveau, on le compare 
à un fruit qui n’eft pas encore mur, & qui 
pour cela ne peut plaire à caufe de fon amer- 
tume. S'il eft étranger, vous voilà tombé 
dans le plus grand de tous les vices qu’on 
peut reprocher à un Orateur, qui eft la Bar- 
barie. Et ainfi il eft aifé de juger, qu'on 
ne fauroit apporter trop de foin ni de circon- 
fpection en cette partie qui confidere les feu- 
les paroles. Jai quelquefois medité d’où 
pouvoit proceder cette grande averfion con: 
tre celles quine font pas dans lecommerceor- 
dinaire, l'Ecoleaiant fait un crime fi capital de 
s’en fervir.. On pourroit dire, que c’eft pource 
qu'il n'y a rien de plus odieux, qu’une vaine 
parade de mots extraordinaires, qui font voir 
qu'on prétend parler mieux que le commun, 
& par confequent qu'on n’a putropcondanner 
une chofe du tout contraire au deflein de l'Ora- 
teur, qui eftde plaireafin deperfuader. Maisje 
croi que la principale raifon fe doit prendrede 
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ce qu'Ariftotea fort bien remarqué en quelque 
lieu de fes Topiques, que toute dictioninufitée Lib. 4 
ne peut éviter q 
feurité. Car puisque nous ne parlons & mé- 
crivons que pour être entendus, d’où vient 
que la premiere perfection de l'Oraifon con- 
Ghe en ce point d’être claire & intelligible, il 
s'enfuit que fon principal defaut procedera 
de l'ambiguité, s'il s'y en trouve, comme il 
ne fe peut faire autrement quand nous nous 
fervirons de:ce termes peu connus, C'eft 
dont avec grande raifon, qu'on les defend f; 
expreffément, puisqu'ils femblent s’oppofer 
aux intentions de l'Art, & faire la guerre à 
la Nature, celle-ci ne nous aiant donné la 
langue, & Pautre mis la plume en la main, 
que pour expliquer nettement, & faire com- 
prendre facilement nos intentions. 
Jl y a auf laconfideration du mauvais fon, 
& du peu de faisfaction que recoit Yoreille, 
- quand elle cf touchée de quelque mot que 
lufage ma pas encore poli ni approuvé. Si 
le Traité de l'Eloquence de Monfieur du Vair 
{fe pouvoit lire fans ces rudes paroles, d'em- 
pirance, de venufté, d'orer pour haranguer, 
de los pour lotiange, ae contemnement, de 
fleurs fuaves, d'efprits tarez, & fans quel- 
ques autres dictions auffi facheufes: qui dou- 
N iij 
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te que ce bel Ecrit ne parût fans comparaifon 
plus agreable, ‘meritant d’ailleurs beaucoup 
de recommandation ? Je ne fai fi outre la rai- 
fon d'Etat, Tibere n’étoit point encore tou- 
ché de celle dont nous parlons > qui regarde 
le langage, lorfque voulant prononcer le mot 
de monopol, il en demanda la permifñon au 
Senat, s’excufant de ce qu'il fe fervoit d'un 


ip. AE EE Aale DO, 
70. €9 71. mot tr anger; comme il rala une autre fois 


De 1l- 
luft. 
Gram. 


Cap. 22. 


celui d’embleme du corps d’un Decret dù il 
avoit été emploié. : Ce qui me fait douter 
qu'il pouvoit avoir cette feconde confideration 
aprés celle de la Majeñté de l'Empire, c’eft 
qu'il affe@oit fort la reputation de bien dire, 
& que d’ailleurs ce fut lui qu’un M. Pomponius’. 
Marcellus ofa reprendre d'avoir mal parlé La- 

tin, lui difant qu'il pouvoit bien donner le 
droit de bourgeoifie Romaine aux hommes, 
mais non pas aux paroles, fonautoriténe séten- 
dant pas jufques-là. ,A Ja verité, ceGrammai- 
rien nous eft dépeint par Suctone, pour avoir 
été fi exact obfervateur de la pureté de fa lan- 
gue, qu’il en étoit très importun & même ri- 
dicule. Auf faut-ilavouér, quecommec’eft 
une chofe fort à eftimer, felon nôtre Dif 
cours precedent, de n’ufer point de termes 
reprehenfibles, c’eft dune autre côté une 
grande mifere de s’y affervir de telle forte, 
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que ce foin prejudicie à lexpreffion de nos 


peniées. 


Il y en à qui plutot que d’emploier 


une dition tant foit peu douteufe, renonce- 
roient à la meilleure de leursconceptions; la 
crainte de dire une mauvaile parole leyr fait 
abandonner volontairement ce qu'ils ont de 
meilleur dans l’efprit; & il fe trouve à la fin 
que pour ne commettre point de vice, ils fe 


font éloignez de toute vertu. 


Ce n’eft pas 


pourtant ainfi que ces grands Precepteurs de 
Eloquence Grecque &Romaine ont entendu 


qu'il en faloit ufer. 


Ils nous ont enfeigné 


de méprifer tellement la curiofité des mots, 
quand il eft queftion d'expliquer quelque hau- 
te & importante penfée, qu'ils ont mis même 
je ne fai quelle grace, & quafi uneivertu ora- 


toire en cette loüable negligence. 


‘nus décrivant l'excellente & magnifique Elo- 
quence dont il a fait un Traité, dit qu'on ne 
la voit jamais dans cette affectation, ni dans 
cette pureté qui accompagne ordinairement 
l'Eloquence vulgaire, à caufe que ce qui eft 
fi exa&, & fi étudié, tient du bas ftyle, & de- 
genere prèfque toüjours dans le plus humble 


genre de parler. 


lleft, ditil, des vertus de 


l'Oraifon à peu près comme des richefles, 
dont ceux qui ont le plus, & qu'on peut dire 


être dans lopulence, negligent mille petites 


N v 


` 


Longi- ep} doÿs 


Pref. lib. 
8. Inft. &ÿ 
lib. 9 c. 4. 


In Orat. 


202 DE VELOQUENCE 


chofes, qué les pauvreseftiment grandement. 
C'eft pourquoi Quintilien donne auffi pour 
marque d'un difcours qui neft pas fort re- 
commandable du côté de la conception, & du 
bon fens, fi on fait une particuliereeftime des 
paroles qui le compofent, facere fenfus in ora- 
tione, tn quaverba laudantur. Etil {e fert dans 
unautre eudroitde l'autorité de Ciceron, qui 
veut qu'il foit quelquefois permis d’errer à {on 
Orateur, & d'imiter les Dames quiontfouvent 
plus de graçe dans le mépris qu’elles fontdefe 
parer,que dans leurs plus curieuxornemens. Et 
certes ce n’eftpasle propre de ceux quiconçoi- 
vent les belles chofes, de fe foucier fi fort en 
quelstermesils lesenfanteront. Ilsles produi- 
fentau jour avec generofité,& fans fouffrir tant 
de tranchées, ils s'expliquent avec une facili- 
té negligente, qui témoigne que leur foin 
s'étend bien plus fur les penfées, que fur les 
diétions, € que indicat non ingratam negligen- 
tiam, deve hominis magis, quàm de verbis la- 
orantis, comme parle ce grand ornement de 
la Republique Romaine. Ce n’eft pas que je 
veuille établir ici l'opinion de quelques Phi- 
lofophes, qui fe font declarez ennemis capi- 
taux du beau langage. Mon intention eft 
Q'en ôter fimplement les fcrupules dont beau- 
coup d’efprits {ont cruellement gênez, & 
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d'adoucir les peines que fe donnent là-deflus 

des perfonnes, qui porteroient bien plus loin 

leurs meditations, fi ce qu'ils ont de plus vi- 

ve chaleur ne fe pérdoit par la longueur de 
Fexprefion, & n'étoit comme éteint par la 

crainte d'y commettre quelque faute, /homi. Quins. 
nanda infelicitas, que 8 curfum dicendi refre- aers 
nat, E calorem cogitationis extinguit mora, Cicer. in 
er difidentia. Auli ne peut-on dire que la Bl t 
Philofophie foit abfolument contraire à PElo- 


Diog. 
Laër. iu 


quence, & sily a eu des Philofophes, com: Epic. 
me les Stoïciens, & les Epicuriens qui aient 
declamé contre elle, il s'en eft trouvé d’au- 
tres, comme les Academiciens, & les Peri- 


pateticiens, qui en ont fait très grand état. 

El s’en faut tant qu'il y ait dela repugnance en- 

tre la Philofophie & la Rhetorique, que les 

plus celebres Orateurs ont reconnu la fageffe 
pour le principal fondement du bien dire, & 

que la Philofophie étoit la mere commune de 
toutes les belles paroles, auffi bien que de 
toutes les bonnes actions.  C’eft pourquoi les 
anciens ne recevoient perfonne dans les claf 

fes des Rheteurs, qui n'eùt paf par celle des 
Philofophes & dont l'efprit, dit le Sophifte 7 
Theon, ne fut deja affermi par le poids des o” 
fentences, qui devoient fervir d'ornement à gyun. 
fon difcours. Ciceron pofe pour premiere 
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maxime dans fon parfait Orateur, qu'il cft 
impoñible d’être eloquent fans l’aide de Ja 
Philofophie. T] avouë que lespromenades de 
l'Academie lui ont plus férvi pour le devenir, 
que toutes les claffes des Rheteurs. Ft il fait 
| une remarque fur ce fujet, prife du Phædrus 
sal dePlaton, que ce qui donna un fi grand avan- 
i tage à Pericles fur tous les Declamateurs de 
A. Gel. fon tems, fut d’avoir été difciple d’Anaxago- 
Le 3 re furnommé le Phyficien, Le même fe 
‘7 peutdire de Demofthéne à l'égard de Platon, 
dont il étoit auditeur, lorfqu'il lui prit fantai- 

fie de füuivre l’Orateur Calliftratus. — Car il 

T» Rhe- Wy auroit point d'apparence de foútenir que 
zr Demofthene eut appris fon art: d’Ariftote, 
Pee après que Denys d'Halicarnaffe a fi bien refu- 
té un Peripateticien qui avoitavancé cette pro- 
pofition. Et veritablement, puifqw’Ariftote, 

qui n'avoit que trois ans plus que Demofthe- 

ne, n'écrivit fes livres deRhetorique qu'étant 

déja fort âgé, lorfquece grand Orateur paroif 

{oit au plus haut point de fa gloire, comme 

celui qui s’étoit faitadmirer haranguant dès fa 
vingt-cinquiéme année; il y a bien plus d'ap- 
parence qu’Ariftote fe foit fervi des ouvrages 

de Demofthene, & de quelquesautresOrateurs 
Atheniens, pour donner les loix du bien dire, 
que Demofthene du travail d’Arifote. 
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Mais encore qu'il y ait une parfaite conve- 
nance entre ces deux profeffions de la Sageffe 
& de VEloquence, il eft certain que les abus 
qui fe commettent en la derniere, par cette 
vaine curiofité de paroles dont nous traitons, 
ont fi fort fcandalizé quelques Philofophes, 
que nous voions Seneque qui protefte en Pu- Ep. 76. 
ne de fes lettres, que s’il lui étoit poffible de 
fe faire entendre par fignes, il s’en ferviroit 
plûtôt que du difcours, afin d'éviter mieux 
toute forte d’affeation. C’eftpourquoi entre Lib. 7. 
les grandes loüanges qu’il donne ailleurs à {on ci 
ami Demetrius, il le recommande fur tout LA 
d’avoir eu une eloquence auffi genereufe que 
fes penfées, & qui n'étoit jamais empêchée à 
l'électiondes paroles.  Zenon dit un jour fur 
ce propos à quelqu'un qui remarquoit, que Diogen. 
les termes des Philofophes étoient toûjours Laërr. in 
fort concis, que fi c’étoit chofe poffible ils se Zen, 
nuferoient même que de fyllabes fört cour- Hé 
tes.  Chryfppus foutient dans Plutarque, Conrred. 
que non feulement un Philofophe doit negli-#s srog, 
ger de faire heurter les voyelles, & méprifer 
tout ce qu'il y a de plus curieux dans la Rhe- 
torique; mais que pour avoir l'efprit plus en- 
tier aux matieres qui meritent fon attention, 
il peut laiffer couler dans fes écrits des obfcu- 
ritez, des defectuofirez, & jufqu’à des incon- 
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ia gruitez, que toute autre perfonne feroit hon- 
Dali 4.Gel, teule decommettre. Et la melancholie d’un 
ii l. 18. 67. Grammairien nous eft reprefentée fi grande 
dans les Nuits Attiques, qu'après avoir dit 

des injures au Philofophe Phavorin, qui lui 

avoit communiqué fon doute fur la propre 
traduction dun mot Grec en Latin, cet atra- 
biliaire fouhaite que tout le genre humain 

foit muet, afin de ne plus voir les hommes 
s’amufer à de telles bagatelles. Or encore 

que, comme nous avons dit, toutes les fe: 

ctes de Philofophie ne fuffent pas également 

lu Poli- aufteres ence point; fi eftce que dans Platon 
rie même, qui a eu la reputation d'écrire aufi 
éloquemment qu'eut pú faire Jupiter s’il s’en 

fût mêlé, un étranger avertit le jeune Socrate 
d'éviter ce grand foin des paroles, s'il veut 
profiter en l'étude de la Sageffe. Cela eft 

HER caufe qu'on a diftingué Peloguence des Philo- 
fophes de celle des Orateurs; ceux:ci vifant 

Cicin beaucoup plus à la fatisfaction dé l'oreille que 

Orar- Jes premiers, qui croiroient bien fouvent fail- 

lir s'ils mêloient le plailir avec leursenfeigne- 
mens, & qui font profeflion d’être plus utiles 
au genre humain qu’agreables. Mais fi faut: 
il confeffer que ceux mêmes d’entre les Ora- 
teurs-qui fe {ont le plus aflujettis aux loix de 
la Rhetorique, n’ont pas été d'avis qu’on ve- 
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cût dans une fi fervile contrainte , qu'eft cel- 
le que beaucoup de perfonnes s'impolent fur 
ce jujet, & qu'ils voudroïient encore donner 
au refte du monde.  N’eft-ce pas une chofe 
digne de rifée de voir foutenir qu’on doit bien 
s'empêcher de prononcer la face pour le vifa- 
ge de qui que ce foit, fi l'on ne parle de celle 
du grand Turc. Qu'il ne faut pas dire que 
quelque chofe s'abat, à caufe que c'eft faire 
une vilaine allufion au fabath des forciers. 
Qu'on fe doit fervir de l'adverbe tandis, & 
non pas de pendant que, afin de s'éloigner des 
mots de pèndart, & de pendant d'épée. Et 
qu’il faut abfolument rejetter tous les termes 
qui peuvent porter ainfi par un equivoque 
mal pris à des fens peu honnêtes; dont ils 
donnent des exemples que la pudeur mem- 
pêche de mettre ici, pource qu'en les rap- 
portant j'obligerois l’efprit de ceux qui n'y 
penferoient pas autrement, d'y faire quelque 
reflexion. En verité, c’eft bien fe moquer 
du monde de vouloir faire paffer pour bonnes 
ces obfervations, & aflez d’autres femblables, 
qui n'ont rien à quoi un efprit autre que fort 
petit puifle s'arrêter, & qui nous feroient per- 
dre, par un fcrupule ridicule, la meilleure 
partie de nôtre langage. 

Je ne veux pas conclure pourtant, que les 
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Stoïciens euflent raifon des’opiniatrer à nom- 
mer chaque chofe par {on nom, & d'attribuer 
à foibleffe d'efprit le fcandale qui fe prend des 
paroles, qu’ils foûtiennent n'avoir rien de 
Lib. 5. de fale en elles-mêmes. Encore que Marc-An- 
vira fua. tonin maintienne felon cette do&rine E 
nous ne devons jamais tenir aucun mot, ni 
aucune action poûr indigne de nous, qui {dit 
conforme à la nature; je ne fuis pas quant à 
moi d’un fi libre fentiment, &ije croi qu'on 
eft obligé d'éviter en écrivant, autant qu'il 
eft pofible, tout ce qui peut donner un jufte 
{fujet de tomber dans un fens deshonnête. 
Mais il ne s'enfuit pas qu'il faille fe gêner fans 
neceflité, & au grand prejudice de nôtre lan- 
gue, comme il arrive aux exemples quenous 
venons dè propoler, ni qu'on doive s’abfte- 
nir de nommer fi befoin eft celui qui mon- 
Kim. troit à jouèr de la guitarre à Socrate, bien 
Lib.3. que fon nom füt un peu extraordinaire, felon 
#77 Ja remarque de Ciceron en quelqu’une de fes 
Epitres. 

Or ce weft pas feulement {ur un fi honnê- 
te pretexte qu'on veut donner des loix inju- 
ftes au langage François ; ceux qu'un Genie 
particulier porte dans ces fubtilitez, comme 
ils les appellent, étendent bien plus loin leurs 
cenfures. ` On m'a donné pour certain que 

tel 
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tel d’entre eux avoit été vingt-quatre heures 
à réver comme il éviteroit de dire, ce feroit, 
trouvant qu'il y avoit aux deux premieres {yl- 
labes un de ces mauvais fons, que les Grecs 
nous ont enfeigné de fuir fous le nom de Ca- 
cophonie. J'ai ouï dire qu'un autre a {oûte- 
nu que c'étoit fortimproprement parler deré- 
pondre, ileftmidi & demi, quifignifie, difoit- 
il; dixhuitheures, & qu’ilfaloit dire precifé- 
ment,ileftdemicheureaprèsmidi. Etn’a-t-on 
pas donné depuis peu au public de biengros vo- 
lumes; où Pon a eu lacuriofité de fe paffer de 
June dé nos plus ordinaires conjonctions, dont 
on avoit confpiré la perte? Je fai bien qu'ils 
ne laiffoient pas d’êtreécrits fortelezammrent. 
Mais n'eft-ce pointabufer de fonloifir, de s'a- 
flreindre à des chofes qui ne font que donner 
de la peine inutilement? & ny at-il pas bien 
de l'injuftice à vouloir obliger les autres d’é- 
poufer des fentimens fi peu raifonnables? Ce- In judic. 
la me fait fouvenir d’une des gayetez de Lu- °c 
cien, quand il reprefente le Sigma de fa lan- 
gue fe plaignant aux voielles, qu'il établit ju- 
ges de ce different, du tort que lui faifoit le 
Tau; qui le chaffoit violemment de la plü- 
part des diétions Grecques. Et je me fou- 
viens encore fur ce fujet de quélques perfon- 
nes, qui par un caprice particulier ont haï de 
Tome IT. Part. T. 
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certaines lettres de alphabet, dont ils fe font 
abftenus en des écrits compofez exprès pour 
témoigner l’averfion qu'ils en avoient. C’eft 
dequoi il ne faut non plus s'étonner, que de 
voir des hommes qui ont des goûts extrava- 
gans, à qui toutes fortes de douceurs déplai- 
fent, ou de qui le palais rejette les meilleu- 
res viandes, que nous emploïons ordinaire- 
ment à nôtre nourriture. Le mal eft quand 
ils veulent qu’on trouve bonnes leurs depra- 
vations, & qu'ils pretendent aflujettir les fens 
qui n'ont point cette corruption aux leurs 
fingulieres, ce qui ne peut pas être fouffert 
des uns ni des autres. Pourquoi la fantaifie 
dequelques particuliersnous privera-t-elle des 
adverbes, aucunefois, aujourd’hui, foigneu- 
fement , au furplus, generalement, quafi, 
affetueulement , & de beaucoup d’autres, 
dont ceux qui parlent & écrivent le mieux fe 
fervent tous les jours fort à propos? Pour- 
quoi leur laifferons-nous faire des regles, 
qu'il ne faut pas dire quitter l'envie, mais la 
perdre; ennuis ceflez, mais finis ou termi- 
nez, élever les yeux vers le Ciel; mais lever 
les yeux au Ciel; nous ôrantune infinité dau- 
tres termes fous ce mauvais fondement, que 
ce qui eft bien dit d'une forte, eft par confe- 
quent mauvais de Fautre. Tant s'en faut, 
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c'eft la richeffe de toutes les langues de pou- 
voir diverfifier non feulement les paroles, 
mais encore ce que les Grecs ont nommé 
phrafe, les Latins élocution, & nous façon 
de parler. Si nous en croions ces Meflieurs, 
Dieu ne fera plus fupplié, il faut qu'il fe con- 
tente d'être prié, puifque le mot de fupplier 
eftimpropre à fon égard. Il n'y aura plus de 
{ouveraineté au monde, pource qu’elle fonne 
trop mal à leur oreille, qui ne peut fouffrir 

wune fouveraine puiffance. ~ Il ne faudra 
plus parler de veneration, mais feulement de 
reverence. Parmi eux c’eft être vieux Gau- 
lois de dire lequel, duquel, eu égard, âpre- 
té, avec une infinité d’autres paroles qui font 
dans l'ufage ordinaire; & fi vous vous fervez 
d'une diction qui entre dans le ftyle d'un No- 
taire, il n’en faut point d'avantage pour vous 
convaincre que vous m'étes pas dans la pureté 
du beau langage. Je n’oferois m'expliquer 
en Francois de ce que je penfe de tant de bel- 
les maximes, les termes de Ciceron ferviront 
pour m'excufer de m'y être tant arrêté, ne 
Paiant fait, finon, ut hujus infantiè garru- Lib.2. 
lam difciplinam contemneremus. Il parle de la Fa ne 
forte en un endroit où il fe moque de ceux R 
qui craignoient tant de tomber dans le vice 
d'ambiguité, -& d’amphibologie, qu'ils fai- 
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foient mème difficulté de prononcer nette- 
ment leur nom; Dum metuunt, dit-il, 24 di- 
cendo ne quid ambiguum dicant |; nomen fuum 
pronunciare non poffunt. En verité, nous en 
fommes venus à des fuperftitions qui ne font 
pas moins pueriles, & fi Fon ne s’oppoloit 
aux vaines imaginations de certains 'efprits, 
qui croient meriter beaucoup par des fubtili- 
tez femblables à celles que nous venons de 
rapporter, il ne faudroit plus parler du bon 
fens. Ceux qui ont examiné le merite des 
ames par celui des a&ions particulieres, & 
par de certaines marques que Theophrafte ap- 
pelle characteres, difent que c’eft un indice 
afluré de grande baffeffe d'efprit, quand une 
perfonne s'amufe à ôter trop foigneufément 
quelque petit fètu, ou le moindre poil étran- 
ger qui fe trouve fur fes habits. Nous pou- 
vons donner pour une maxime: beaucoup 
moins fujette à méconte, que ceux dont le 
genie n’a rien de plus à cœur que cet examen 
{crupuleux de paroles, & jofe dire de fylla- 
bes, ne font pas pour reüflir noblement aux 
chofes ferieufes, ni pour arriver jamais à la 
magnificence des penfées. Les Aigles ne s’a- 
mufent point à prendre des mouches, com- 
me font les moineaux: ni les hommes que 
Fefprit éleve pardeflus le commun, à de 
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chofes fi fort au deffous d'eux. Il ny a que 
les autres dont nous parlons, qui s’attachent 
ferieufement à des bagatelles. Je veux bien 
que leurs confiderations foient aigués quel- 
quefois, & qu'il y paroiffe une pointe d'efprit 
que tout le monde n'a pas; mais on la peut 


avoir en des chofes de neant: ‘Il n'y a rien Ep. 8. 


de plus aigu, dit Seneque, que l'extremité 
d’un épi de bled, ni quant & quant de plus 
fragile & de plus inutile, #hél ef? acutius ari- 
fia; fed nec futilius. - Or non feulement lE- 
loquence eft ennemie des grandes contraintes 
où nous portent ces vaines fubtilitez, quand 
bien elles ne feroient pas ridiculus, & injuftes, 
comme elles le font quafi toûjours; mais elle 
fait même profeffion d’ufer parfois d’un mot 
inufité, qui feroit ailleurs Barbare, & qui ne 
laiffe pas d'avoir très bonne grace; lorfqu'elle 
emploie à propos, aux lieux où ik poffede 
cette force extraordinaire d’expreflion, que 
les Grecs appellent tantôt emphafe, & tantôt 
énergie. C'’eft ainfi que les Medecins font en- 
trer heureufementdes poifons dans ła compo- 
fition de leurs plus fouverains remedes, que 
les Muñciens fe fervent d’un faux ton, oud’u- 
ne mauvaife cadence dans un concert, avec tres 
grande approbation de ceux qui s'y connoif- 
fent; &ique les plus belles femmes relevent 
O iij 
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l'éclat de leurs beautez naturelles, par l'appli- 
cation d'une moûche qu'elles fe mettent fur le 
vifage. On peutdireauffi qu'outre cette gran- 
de liberté que les premiersOrateurs fe fontto& 
jours donnée, d’avoir plus d'égard au fens qu’à 
la diétion; bien fouvent la neceflité, &laconfi- 
deration du bien public les oblige d’enufer ain- 
fi. Carfi l’on veut confiderer combienilfe perd 
de mots tous les jours, que l'ufageabolit, ilfera 
bien aifé de juger enfuite, que n’en remettant 
point d'autres en la place de ceux-là, noustom- 
berons bien-tôt dans une extréme neceñité de 


Lib, 3 langage.  Polybe remarque que de fon tems 


on n’entendoit que fort mal-aifément le pre- 
mier traité des Romains avec les Carthagi- 
nois, fait du tems des premiers Confuls, 
c'eft à dire, quelque. peu moins de quatre 
cens ans auparavant, & nos anciens Romans 
nous font voir que nôtre langue neft- pas 
moins fujette au changement que les autres. 
Il eftdonc befoin que ce qui fe perd d’un côté 
{ereparedel’autre. A Ja verité, le peuple y don- 
ne bonne ordre, qui fait valoir lesdi&ions nou- 
velles, &décredite celles que bon lui femble. 
Mais pourquoi les habilles hommes n'auront. 
ils point de part en cela? Pourquoi ne leur 
fera-t-il pas permis au moins de prefenter à ce 
peuple les paroles dont ils croiront que le pu- 
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blicaura befoin? Elles ne lui peuvent pas être 
fournies de meilleure main, & en tout cas ce 
monftre à tant de têtes ne perd rien de fon 
droit, napprouvant que celles qui lui agré- 

ent. Quintilien fe plaint fur ce fujet, de ce Lib. g. 
que les Latins n'ont pas eu le privilege de cap. 6- 
pouvoir former des mots nouveaux comme 

les Grecs, remarquant qu’à peine fouffroit- 

on parmi les Romains cette hardieffe de nou- 
velle compofition, qui étoit une des plus 
grandes vertus oratoires chez lesGrecs. Car 

on peut voir dans Demetrius Phalereus, com- Traët. de 
me il met entre les principales perfections de Dur 
la haute Eloquence, celle d'impofer de nou- 
veaux noms aux chofes, pourvû que ce foit 

de forte qu'une mauvaifeterminaifon ne faffe 

pas paroitre Phrygien ouScythe celui qui par- 

Jera Grec.  J'avoué que cette licence eft en- 
core moins en ufage parmi nous que les La- 
tins, &que nos Poëtes mêmes qui fe font vou- 

lu donner quelque liberté en cela, n'y ont 

pas travaillé avec fuccès; de forte qu'il ny 
auroit point d'apparence de entreprendre 
communément en profe. Cent pour cela 
que nous avons trouvé bonne dès le com- 
mencement, la maxime generale de fuir les 
paroles inufitées. Que fi nous difons ici que 
l’eloquence les emploie quelquefois , c'eft 
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une exception jointe à deux conditions, qui 
empêchent qu'il n’y ait de la contradiction en 
nôtre difcours. La premiere condition eft, 
que cela fe fafle, non feulement auffi rare- 
ment que les Medecins fe fervent des poifons, 
& les Maitres de concert des diflonances, fe- 
lon nos precedentes comparaifons; mais de 
plus, que ce ne foit qu’en des endroits privi- 
legiez, comme fi la neceffité d'exprimer un 
bon fens, ou quelque importante penfée qui 
ne peut être fidellement rendué en termes 
communs, nous oblige d'en emploier d'au- 
tres. La feconde condition regarde la per: 
fonne de celui qui fe veut fervir d'un mot qui 
a befoin de faveur. Car puifque le nombre 
eft fort petit de ceux qui approchent aucune- 
ment de l’eloquence dont nous parlons, il ne 
doit être accordé qu’à bien peu de monde, dè 
S'attribuer une liberté qui n'eft concedée 
qu'aux grands Orateurs. -De même qu’il 


n'eft pas permis dans Ja Morale d'imiter toù- - 


jours Socrate, Diogene, ou Ariftippes qui 
faifoient & difoient beaucoup de chofes con- 
tre les mœurs de leur tems, par un privilege 
que leurs vertus nompareilles s’étoient. ac- 


Cic. br. Quis, magnis illi E&P- divinis bonis hanc licen- 


Offic. 


tiam affequebantur. - Auf peut-on dire dans la 
- Rhetorique, qu'il m'appartient pas aux petits 
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Ecrivains defe donner de certaines licences, 
qui font refervées aux grands maitres feule- 
ment: 

Or fi c'eft un vice à ceux-là de ne pas me- 
furer leurs forces ,_ je les trouve encore plus 
blämables lorsqu'ils ont la hardieffe de cen- 
furer, en des ouvrages qui regardent l'éter- 
nité, ces petites paroles que nous difons écha- 
per quelquefois aux autres fortheureulement: 
C’eft faire comme Momus , qui fe mit à re- 
prendre Venus d'être mal chauffée, voiant 
qu'il ne trouvoit rien en elle dont il pút mé- 
dire. Et j'oferai encore comparer ces inju- 
ftes Critiques à ceux qui penfent diminuer 
la gloire des aftres, quand ils fe vantent d'y 
avoir obfervé quelques petites taches noires. 
Mais comme perfonne , fans folie , ne trou- 
vera le Soleil moins beau à caufe de ces nou- 
velles remarques , je ne croi pas non plus 
qu'un homme de bon fens voulůt condanner 
une œuvre degranderecommendation, pour- 
ce qu'on y auroit trouvé quelque diétion à 
redire. Et neanmoins on fait encore pis. 
J'ai vů depuis peude tems fort mal-traiter un 
travail qui meritoit beaucoup deloüange, fur 
ce mauvais pretexte que fon Auteur ne s’étoit 
pas toûjours fervi des mots propres. Si eft- 
ce que quand la neceffité d'ufer de metapho- 
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re ne fe rencontreroit pas en toutes langues, 
comme elle fait très fouvent, ce feroit fe pri- 

ver des plus belles figures de la Rhetorique, 

de ne vouloir jamais emploier que les termes 
propres, & j'ofe dire qu'il y auroit du vice 

Cap. 28. d'en ufer de la forte. Pour le moins efce 
l'opinion de Longinus, que rien ne fert d’a- 
vantage à rendre loraifon grande & maje- 

De Orar. flueufe, que les translations. Et Ciceron les 
compare fur ce propos aux robes qui ont été 

faites contre le froid, & qui depuis fe portent 

plus par bien-feance que par befoin.. Ce reft 

pas pour pardonner les fautes , quand on re- 

prend même ce qui peut tenir lieu de vertu. 

Je repete pourtant ici, qu'il eft permis de 

faillir eloquemment, & qu’une mauvaife pa- 

role a quelquefois autant de grace en la bou- 

che d'un Orateur, que le begaïer en celle des 

pu filles, qui rendbien fouvent leur parler plus 


Ovid. 3. agreable, 
de arte LS ` 
puis Ta vitio decor eft quedam malè reddere verha. 


On adit au fujet des ouvrages ďd'Apollonius 
Rhodien, que c’étoit parfois un defaut de ne 
point commettre de fautes. C’eft felon le 
même fens que nous foutenons que la haute 
Eloquence n’auroit pas toute la majeñté qui 
la ‘doit accompagner, fi elle s’affujettifoit 
fi fervilement aux mots dont elle ule, qu’elle 
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n’en osât jamais prononcer aucun qui n'eut 


eu les fuffrages du peuple. Gellius a un Cha- Lib. 13. 
pitre excellent pour faire voir que les plus “P: ? 


grands hommes dans lune & dans l'autre 
Eloquence , Poëtique , & Oratoire, en ont 
tout autrement ufé; & que le feul égard 
qu'ils ont eu au fon, & à la fatisfaétion de 
l'oreille ; leur a fait méprifer fouvent toutes 
les loix de la Grammaire. Quand Virgile a 
dit urbis pour urbes, & Ciceron peccatu pour 
peccato, avec beaucoup d’autres paroles fem- 
blables, ils ont choqué les regles & lufage 
du parler ordinaire, pour vaquer à ce con- 
tentement de louie que nous fommes con- 
traints d'exprimer par le mot Grec evQwviæ 
puisque Gellius ne lui en a pû trouver en 
Latin, non plus que nous en François. Son 
confeil eft, qu'on doit plûtôt confulter fon 
oreille qu'un Grammairien ; & que la bonne 
cadence d’un mot irregulier le peut fouvent 
faire préferer à celui qui eft plus approuvé. 
En effet, puisque l'une des fins de l'Orateur 
eft de plaire, Platon laiant pour cela com- 
paré au bon Cuifinier, & mis la Rhetorique 
entre les arts qui fervent à la volupté; c'eft 
fans doute qu'il doit vifer fur tout à recréer 
ce fens que les Écoles nomment parexcellen- 
ce le fens des difciplines 
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. Tl ne me refle rien après cela dont je veïl: 
le groflir la premiere partie de ce Difcours, 
ei que nous avions deftinée à confiderer la di- 
aii ctiontoutenuë. J'ajouterai feulement, qwen- 
il core que les paroles femblent à beaucoup de 

| perfonnes de fort peu de conféquence; fi eft: 
ce qu'à y prendre garde de près , on trouve- 
ra que la meilleure partie des hommes s'oc- 
cupe à les examiner. : Les plus grands diffe- 
ie rens qui fe trouvent en toute forte de pro- 
(i feffions wont fouvent point d'autre fonde- 
fl suué- ment, On a vů tout le monde Chreftien fe 
de a partager pour un ïota; & le fens des loix 
(is i "e facrées ou prophanes tombe tous les jours en 

difpute, par la diverfe interpretation qu’on 
donne aux termes dont seft fervi le Legisla- 
WEI, teur. C'eft une chofe certaine, que les Phi- 
(ht lofophes anciens quiontexercée de fi grandes 
E. animofitez les uns contre les autres ; étoient 
pi ordinairement plus en different pour lesmots 
! Cic. lib.3. que pour les matieres. Zenon fit fa fete à 
IAE de fin. part, inventant des dictions nouvelles, pour 
fignifier ; comme on lui reprochoit, la mê- 

me chofe que difoient les:autres. Carneades 

foûtint pour cela, que les Stoiïciens ne difpu- 

toient que des termes avec les Peripateticiens, 

& qu'ils avoient entre-eux que la voix diffe- 
rente dans un même fentiment. Etil yena 
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qui onttravaillé à faire voir, que de ces der- 
niers n’avoient pas moins de convenance avec 
les difciples de Platon, en ce qui étoit: dés 
penfées , encore qu’ils s'en expliquaffent di- 
verfement. Ce n’eft donc pas une grande 
merveille fi l’on s'accorde fi peu fur Fufage 
des paroles dans la Rhetorique , puisqu'elles 
ont le même effet dans toutes les difciplines, 
& que les hommes qu'on a cru les plus rai- 
fonnables n’en ont på convenir.  Paflons au 
fecond article, & y confiderons les periodes 
feparément, comme membres qui compo- 
fent le corps de l'Oraifon, dont nous parle- 
rons -en-troifiéme lieu, fuivant nôtre di- 
vifion. : 
C’eft une chofe merveilleufe qu’il y ait des 
hommes tellement nez à fe donner de la pei- 


ne dans leurs compofitions, comme dit Quin- Zi. 
tilien, qu'ils ne croient avoir jamais rien écrit cap: 7: 


à propos, fi ce n’a été avec beaucoup de dif 
ficulté. Ceux de cette humeur ne fe fatis- 
font qne fort rarement, ils fe travaillent la 
plume à la main, comme loifeau qui fe bat 
à la perche, & la moindre periode les fati- 
gue plus qu’un difcours entier ne devroit fai- 
re, s'ils étoient moins perfecutez de leur 
propre-genie. Ce weft pas que je veuille 
dire qu'il ne foit fort bon d’ufer de feverité 
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envers foi-même ;| & de corriger par une fe- 
conde & troifiéme penfée, ce qui eft échapé 
de moins recevable dans la premiere. Il n'y 
a point de conception qui ne nous plaife d'a- 
bord lorsque nous la couchons fur le papier, 
autrement nous ne prendrions pas la peine de 
ly mettre; de forte que fi nous ne repaffions 
deflus, après avoir laiffé refroidir ce premier 
feu d'amour, que nous avons naturellement 
pour tout ce qui vient de nous, il fortiroit 
beaucoup d’imperfections de nos mains, que 
le jugement nous doit faire fupprimer, fi la 
correction n’eft fuffifante pour les reparer. 
Car les produ&tions de Pame font en leur com- 
mencement de la nature des vins nouveaux, 
qui ne demandent qu’à échaper & às’épandre; 
& nous avons une certaine tendreffe pour nos 
enfans fpirituels, qui nous empêche de re- 
connoïtre fi-tot leurs defauts:  Ileftbefoin 
d’un peu de tems pour les appercevoir; & de 
quitter la qualité de pere paffionné, ou d'Au- 
teur partial, pour prendre celle de Ledteur 
indifferent:  C’eft alors qu'il ne fe faut rien 
pardonner à foimême, que les ratures doj- 
vent rendre notre écriture plus agreable ; & 
que la plume en effaçant peut former les plus 
beaux-traits de fon art. Mais encore y a til 


` 


quelque médiocrité à garder en cela, nos 


A CR A aao A ER 


m E. ee o l a m a e~ a) a, EA a 


FRANCOISE. 


cenfures pour être rigoureufes ne font pas 
obligées à l'injuftice : & c’eft une legereté 
d’efprit trop grande, de condanner toûjours 
les premieres exprefions , pour en mettre 
d'autres qui fouvent ne les-valent pas, ou 
qui nont point d'autre avantage que celui 
d'être venues les dernieres. IF fe: trouve 
! neanmoius aflez de perfonnes de ce tempera- 
ment. Le ftyle obfcur & corrompu de Ti- Suer. in 
bere s’en reffentoit fi fort, que ce qu'il faifoit i 
fur le champ étoit fanscomparaifon meilleur, ` a 
que-quand il avoit travaillé avec beaucoup 

de peine: & de loifir. Et l'Orateur Calvus 

nous. eft reprefenté pour avoir tellement pe- 

ché en cette forte de fuperftition, que fur 
lapprehenfion de laiffer la moindre chofe dans 

une periode, qui pût faire tort à l'Eloquence 

dont il faifoit profefion , il lui ôtoit fouvent 

ce qu'elle avoit de plus loüable, comme ceux 

qui pour fe purger du mauvais fang, tirent 
jusqu’à celui, qui eft neceffaire à la vie, Wz- 

mium inquirens in fe, atque ipfe Jefe obfervans, Cicer. i 
metuénsque ne vitiofum colligeret , etiam verum 
fanguinem deperdebat. Or fi nous avons tan- 

tot blamé le foin trop fcrupuleux des paroles 

avec quelque raifon, il n'y en a pas moins 

de declamer ici contre la trop grande curiofi- 

té que‘plufeurs apportent en la compotition 
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Demet. de leurs periodes. © J’avoué que les Maitres 
Phi. de 


‘al rs qui les ont divifées en trois genres, l’'Hiftori- 
tn Quintil. que, le Dialogique, & lOratoire, nous ont 
L4. c4. obligé de les former en forte, que Pordre, 
les jointures , & les nombres y foient obfer- 
vez, & que fi l’on n'a égard à ces trois cho- 
fes, il eft bien difficile de rendre une periode 
parfaite. Mais je foûtiens auffi que les mê- 
mes qui nous ont donné ces regles, nous ont 
enfeigné de ne nous y. affervir que de bonne 
façon , & qu'ils nous-ont laiffé des exemples 
de les méprifer, autant de fois qu’elles pour- 
roient préjudicier au bon fens: : Carilarrive 
quelquefois, que pour fe tenir trop'attaché 
aux mefures, & à lá cadence d'une periode, 
on fe relache d’une partie de ce qu’on doit di- 
re, ou que l’efprit qui donne trop d'attention 
à la maniére de s'expliquer ; n’a pas toute la 
vigueur :qu'il devroit avoir lorsqu'il conçoit 
les chofes, & qu'il s'applique à la matiere 
dont il eft obligé de traiter.. Je veux donner 
Li un exemple notable de ce que je dis. Quand 
| les Venitiens fe refolurent de mettre lamain 
à la plume pour fe defendre de interdit où 
les mettoit le Pape Paul Cinquiéme, ils firent 
choix d’un Jean Baptifte Leon, qui avoit la 
reputation de favoir toutes les fineffes de la 
langue Italienne, & d'en poffeder toutes les 
graces. 
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graces. Pour fon inftruion ils lui donne- Kie du P. 
rent les memoires du Pere Paul, leur grand Pl 
Thcologien d'Etat, qu'onneftimoitpasavoir 

le flyle fi delicat, & ils changerent Baptifte 
Leon d'écrire fuivant ces memoires en faveur 
de-la liberté Venitienne, & de faire valoir 

les droits de la Republique. Celui-ci qui ne 
penfoit qu'à l'elegance des paroles, & à la 
beauté des periodes , s’acquita de fa charge 

de telle forte, qu'aiant foiblement expliqué 

les plus fortes raifons du Pere, & fouvent 
abandonné fes meilleurs fentimens, afin de 

ne rien dire qui ne fut très eloquent, on fut 
contraint de remettre la charge de l'écrit au 
même qui avoit fourni les bonnes penfées, 
dont il s’acquita avec cette vigueur & cette 
fuffifance qui fut reconnué de tout le monde, 

ce que je pretends dire {ans toucher le merite 

de l'affaire dont il étoit queftion. Voilà com- 
bien il importe de ne fe pas trop affujettir à la 
beauté du langage, & de n’en pas faire la 
plus confiderable partie de l'Eloquence, qui 
confifte au bon raifonnement.  Polybe fe Ex.Conjf. 
moque pour cela de l'Hiftorien Zenon , qui #75 
negligeoit ce qui-étoit le plus important en 

fon métier, & commettoit des fautes'eflen- 
tielles dans l'Hiftoire, croiant s'être acquité 
dignement de {à charge s'il avoit eu l'elocu- 
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tion elegante, & s'il avoit excellé au nombre 
& à la cadence des periodes. En effet, nous 
voions beaucoup de perfonnes qui font telle- 
ment leur principal de cela quandils écrivent, 
& qui montrent une fi grande negligence ou 
impuiffance au refte, que c’eft une compaf 
fion de leur voir emploier en des chofes de 
neant desitermes fi exquis & fi curicufement 
recherchez. Tl me femble que nous pouvons 
les comparer à ceux qui s’amufent à cribler 
de la terre avec un grand foin, pour n’y met- 
tre enfuite que des Tulipes, & des Anemo- 
nes. Ces fleurs font belles à la verité, & 
donnent du plaifir à la vué, mais aufli paf 
fent-elles en un inftant, ne produifent point 
de fruits, & ne font nullement comparables 
aux plantes utiles à la vie humaine. Les ou- 

vrages de ceux dont nous parlons, quoique 
travaillez avec une grande peine, ne font ni 

de plus d'ufage, ni'de plus de durée que ces 

Anemones; en revanche que ce qui part de 

la main des hommes, qui poffedent un veri- 

table & folide eloquence, bien que moins 

accompagnée de curiofité, ne craint point 

que le tems l’interefle, & fe trouve utile mê- 
me à Ja Pofterité, C’eft pourquoi, pourfui- 
vant nôtre comparaifon, nous dirons que ces 
derniers reflemblent à ceux'qui plantent des 
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vérgers, ou qui ont deflein de faire venir du 
bois de haute fütaie, à quoi ils travaillent 
avec le plus d'ordre & de grace qu'on y peut 
apporter, fans s'amufer pourtant à fafler la 
terre, ni à éplucher jusqu'à la plus petite 
pierre. Tant s'en faut, comme nous avons 
dit, que fouvent un mot qui tient encore de 
la barbarie, peut être emploié fi à propos 
wil a de l'elegance; ils croient qu'une pe- 
riode mal arondie, &neglisemment couchée, 
peut de même avoir un fort bon effet dans 
lOraifon, comme les ombres l'ont dans la 
peinture, où elles relevent les autres couleurs, 
& rendent un tableau plus accompli. Nous 
voions des exemples de cela dans les plus bel- 
les pieces Grecques & Latines, qui nous re- 
{tent des Anciens, quand les leçons de laRhe- 
torique ne nous l'auroient pas enfeigné. A 
la verité, Ifocrate & ceux qui le voulurent 
imiter, comme Theopompe & quelques au- 
tres, furent plus {crupuleux felon l'obferva- 


tion de Quintilien ; mais Demofthene & Ci- Cicer de 


ceron fe {ont par tout donné de merveilleu- 


` fes licences pour ce regard. On nedoit pour- cap, 4. 


tant pas penfer qu'ils en aient ainfi ufé fans 
raifon. . Car outre qu’un peu de negligence 
fert quelquefois beaucoup. à perfuader, qui 
eft le but de l'Orateur, parce qu'elle couvre 
Pii 
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fon artifice; il fe peut faire encore que le de- 
faut qui fe trouvera eu l’un des membres de 
la periode, & qui la rendra comme boiteufe, 
plaira par la même raifon qu'Ovide dit que 
fa belle Elegie étoit plus agreable d’avoir un 
pied plus long que l’autre, 
In pedibus vitium caufa decoris erat. 

C’eft une chofe certaine que les Rheteurs ont 
fait un vice de s'attacher trop en ceci aux re- 
gles de la perfection. Nous voions même 
que Philonicus le Dialecticien, avec Hiero- 
nymus le Philofophe, reprirent Ifocrate den 
avoir ufé comme nous venons de dire; aiant 
fouvent contraint fa conception, & affujetti 
fes penfées aux nombres d’une periode. -Car 
c'eft, difoient-ils, violer l’ordre de la nature, 
qui veut que les paroles fervent à la fentence, 
& non pas au contraire, où il paroit je ne 
faï quoi que l’on juge indigne d’un homme 
ferieux.. De là vient que les pieces de cét 
Orateur qu'il compofà les dernieres; dans 
un âge de plus grande prudence , font beau- 
coup meilleures que les autres, s'étant corri- 
gé de cette vaine curiofité qu'il avoit eué au- 
paravant, felon le jugement qu'en fait Denys 
d’'Halicarnafle. Et on peut remarquer dans 
Longinus, comme il ne reconnoit rien’de 
plus ennemi qu’elle de fa haute Eloquence, 
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qui ne fouffre pas qu’on s'arrête à beaucoup 
de chofes, dont l’Eloquence vulgaire fait de 
Vétat; non plus, dit-il, que les grands Std- 
tuaires faifant un Colofle, qui doit être la 
merveille de plufeurs fiecles, ne s'amufent 
pas à toutes les delicatefles que les moindres 
ouvriers emploient aux petites pieces qu'ils 
font. Mais pource que ces confiderations 
font generales , je viendrai au particulier des 
periodes, que je confiderai en leur quantité, 
& en leur qualité. 

Une periode peut pêcher dans la quantité 
en deux façons, foit qu’elle foit trop longue, 
ou trop courte. Car fi elle s'étend au delà 
d’une jufte longueur ; il ne fe peut faire que 
la conftruction n’en devienne obfcure & diffi- 
cile; ce qui rend une Oraifon tout-à-fait vi- 
cieufe. La raifon de cela fe prend de ce que 
les trois perfections d’un Orateur font den- 
feigner, de plaire, & d’émouvoir. Or ce 
qui eft obfcur, n’enfeigne pas; & il eft im- 
poffble qu'une chofe difficile plaife comme 
telle, ni pareillement qu’elle émeuve ainfi 
qu’elle doit. D'où Fon peut voir que la lon- 
gueur démefurée d’une periode eft tout-à-fait 
contraire à l’Eloquence, puisqu'elle prive un 
difcours des plus grandes perfections qu'il 
doit avoir. Que fi cet exces a été condanné 
P iij 
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parmiles Grecs &lesLatins, quinepouvoient 
{ouffrir une periode ploiante par le milieu, 
Ou dont les extremitez penchaffent par fa 
trop grande étendue, ce doit être parmi nous 
un defaut bien plus infupportable. Car nôtre 
humeur promte ne s'accorde pas avec cette 
ennuieufe attente, où il faut que Pefprit de- 
meure pour recueillir le fens d’une longue 
periode, qui weft jamais parfait qu’à la fin, 
& dont une partie- fe perd bien fouvent en 
chemin, le commencement s’oubliant avant 
que lon foit au bout! D'ailleurs on peut 
bien remarquer que nôtre langue s’y accom- 
mode encore moins que celle des anciens, 
puisqu'il fe trouve quelquefois des periodes 
dans Demofthene & dans Ciceron tellement 
à perte d'haleine, qu'il eft fans doute que 
nous ne les endurerions jamais en pas un de 
nos Ecrivains. Celles- là font fur tout à bla- 
mer qui envelopent plus d’un féns, parce 
qu’elles partagent davantage nôtre efprit, & 
le mettent comme au defefpoir.  Auffi ny 
a-t-il gueres que ceux qui commencent à fe 
méler d'écrire, à qui il en échape de telles. 
Encore faut-il que le vice vienne d’un mauvais 
principe, & qu'il y ait de la confufion d’ef- 
prit precedente: ceux qui eonçoivent nette- 
ment les chofes, les couchant quafi toujours 
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de même fur le papier. Mais pource que je 
ne voi à prefent aucun de ceux qui mettent 
la main à la plume avec quelque reputation, 
qui ne convienne de ce que nous venons de 
dire, & qui mévite fort foigneufement ces 
trop longues periodes: Je me contenterai 
de rapporter deux mots de ce que les anciens 
en ont dit, pource qu'ils ont été de diffe- 
rente opinion fur cela. Ils font bien d'ac; 
cord en ce qu'une periode parfaite doit au 
moins avoir deux membres: car celles qui 
wen ont qu'un font nommées fimples, où 
imparfaites.… Mais Quintilien, qui dit qu'on Dem. Ph. 


o Eloc. 


lui en-donne ordinairement quatre, ajoûte Fip 


- ge 


qu'elle en peut recevoir encore d'avantage. cap. 4: 


Ciceron femble être de fon avis, reglant fa 
plus longue étendué à celle de quatre vers 

de fix pieds, ou à ce que nous pouvons pro- 
noncer d'une feule haleine. Demetrius; Prem. 
YOrateur, & le Sophifte Alexandre foûtien- ” fz 
nent au contraire qu'une periode qui a plus Ea 
de quatre membre eft trop longue, & 
qu'elle n'a plus cette fymmetrie periodique, 
comme parle Demetrius, où confifte fa per- 
tion.  C’eft le même qui obferve que les 
periodes étendués conviennent principale- 
ment augenre del Eloquence fublime. D'où 
vient que le vers Hexametre , qui eft le plus 
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grand de tous, eft nommé Heroïque, & de- 
ftiné à reprelenter les ations memorables.dé 
ceux que les anciens appelloient des demi- 
Dieux: Au contraire des vers d’Archilochus, 
& d’Anacreon, qui comme fort petits ne font 
propres qu’au plus bas genre d'écrire. Ve- 
nons maintenant aux periodes qui pêchent 
dans lautre extremité pour êtretrop courtes, 
& où je voi que l'abus eft d'autant plus grand, 
qu'il trompe fous l'apparence du bien, le vice 
aiant été pris en cela, comme quelquefois 
dans la Morale, pour une vertu. 

De même qu'il n’y a rien de plusennuieux 
que le langage de ceux qui ufent deces longs 
propos, qu'on voit fouvent tenir au Do&eur 
Gratien de la Comedie; auf peut-on dire 
que le ftyle trop concis qui fait les courtes pe- 
riodes que nous voulons reprendre, reffem- 
ble au parler d’un afthmatique, & de ceux 
qui ont uñe continuelle palpitation de cœur. 
Que fi d’une part ces periodes témoignent la 
courte haleine de ceux qui les coupent fi me- 
nù, il femble d'ailleurs qu’elles ne foient bon- 
nes que pour des perfonnes à qui quelque debi- 
lité fpirituelle itrejetrer les difcourspluséten- 
dus; comme il y a des malades qui ne fepeu- 
veñtnourrir que de hachis, & qui. ne fauroient 
digerer les viandes {olides.” Ce monftre de 
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Caligula jaloux de la reputation de Seneque, 
lui voulut imputer de n'avoir écrit que pour 
ceux-là, & l'accufa d’avoir mis beaucoup de 
gravier enfemble, fans chaux, & fansliaifén, 
nommant ainfi fa façon de s'expliquer aufi li- 
bre & auftere que fa vie: Mais cet illuftre 
Philofophe n’a pas befoin de notre defenfe fur 
cela, linjure aiant été rejettée il y a long- 
tems fur l'humeur tyrannique de fon Auteur, 
qui ne pouvoit fouffrir une gloire dont il étoit 
également indigne & envieux. - Que fi YElo- 
quence Philofophique de Seneque n'a pas ob- 
fervé par tout ce que prefcrivent les regles de 
l'Eloquence Oratoire, cela s’eft trouvé telle- 
ment recompenfé par la grandeur & par le 
prix de fes penfées, que fon merite men a 
point reçu de diminution. On peut nean- 
moins reconnoitre par l'invective de cet Em- 
pereur, qu'un ftyle trop entrecoupé a toû- 
jours été tenu pour fort vicieux. Ceux qui 
s’en ferventencore aujourd'hui le veulentren- 
dre recommandable, parce qu'il fembleavoir 
d'avantage de pointes que celui qui eft plus 
diffus; & d'autant que beaucoup de figures, 
comme les antithefes, & les allufons, y pa- 
roiflent avec un éclat nompareil. Il faut 
pourtant avouër que toutes ces petites gentil- 
leffes, ne {ont confiderables, que comme 
PV 
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les moindres étoiles qui brillent à nos yeux 
en tremblottant; au lieuque la vraie Elo- 
quence doit être comme un Soleil plein de 
chaleur & de lumiere, dont les influences 
peuvent tout fur nos efprits. Et puifque 
nous ne faurions mieux compréndre une 
chofe fi divine, que par des comparaifons 
priles du Ciel, j'ajoûterai que le ftyle rom- 
pu, & les periodés brifées, font bien capa- 
bles d’exciter dans nos ames une émotion 
femblable à celle que caufe ici bas le mouve- 
ment de trepidation, dont les effets ne font 
quafi pas confiderez. Mais qu'une haute & 
magnifique Eloquence. ravit les efprits & les 
emporte comme un premier mobile, fans 
que rien lui puifle refifter. Au fürplus la li: 
berté qu'ont pris les Italiensd’accufer un Fran- 
cois de la corruption de leur Eloquence; & 
de dire que FHiflorien Mathieu avoit depuis 
peu donné l'exemple chez eux de cette mau- 
vaife façon d'écrire dont nous parlons, eft 
caufe que je ne ferai nulle difficulté de remar- 
quer ici, que l'Auteur moderne du Romulo, 
du Davide perfeguitato, & de quelques autres 
petits Traitez de même étoffe, qui ont ébloui 
d’abord de certains efprits, eft peut-être le 
plus depravé, & celui qui a le plus peché au 
ftyle que nous reprenons, de tous ceux dece 


er 
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terms. Sa maniere de s'expliquer eft toute 
{emblable à l'allure des petits enfans qui ne 
vont que par fecouffes; & il y paroit une foi- 
bleffé comme au vol des oifeaux qui n'ont pas 
Faile aflez forte, & qui n’ofent encore fe ha- 
zardér que de branche en branche. En effet, 
vous n’y voiez rien détendu, ce nc font que 
fens brifez fi court; qu’on en eft furpris, & 
tout y va par des contrepointes, dont la plü- 
part font fondées fur un jeu de paroles qui n'a 
rien de ferieux. Il fait fouvent des faillies 
violentes, mais c’eft pour fe repoler tout auf 
fi-tôt; fes reprifes font fi frequentes & fi fu- 
bites, qu’elles nous reprefentent le fauter 
d'une pie; & il y a fi peu de liaifon entre fes 
periodes, & fouvent en elles-mêmes, que je 
ne penfe pas que cela fe puiffe affez expliquer 
que par le Proverbe des Latins, fope difolu- 
je. Ceft ce que j'ai bien voulu dire dun 
étranger, afin de me taire de ceux de nôtre 
Nation, qui font pis que lui. Car fi beau- 
coup de confiderations m'ont empêché de 
nommer ceux entre-nous, que j'eufle crû 
pouvoir donner pour patrons d'une finguliere 
Eloquence; il y en a de plus fortes encore, 
& de plus conformes à mon humeur, qui 
me defendent de parler de qui que ce foit en 
mauvaile part, & qui ne confentent pas que 
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j offenfe jamais perfonne par un mauvais trait 
de plume. 

Difons maintenant quelque chofe des qua- 
litez d’une periode, que Fon confidere felon 
qu'elle eft nombreufe, bien fonante, ornée 
de figures & accompagnée de quantité de 
conditions, dont les Rheteurs nous ont 
laiflé un affez grand nombre de preceptes. 
Mais pource que je n'écris pas une Rhetori- 
que, me contentant de toucher fimplement 
les points que j'ai crû importer d'autant plus 
à l’Eloquence de ce tems, qu'ils font moins 
confiderez; il n’y a pas lieu, ce me femble, 
de nous arrêter beaucoup fur ces qualitez, & 
ce fera aflez d'y faire quelques legeres refle- 
xions. Car premierement, pour ce qui eft 
des nombres & du fon des périodes, il faut 
avouér que nôtre langage a reçu depuis peu 
tant de graces pour ce regard, que nous ne 
voions gueresde periodes mieux digerées, ni 
plus agreablement tournées dans Demofthe- 
ne, ou dans Ciceron, que font celles de quel- 
ques-uns de nos Ecrivains. Il me feroit aifé 
de prouver ce que jedis par l'autorité de leurs 
ouvrages, fi je ne craignois d’offenfer beau- 
coup de perfonnes dans le choix de deux ou 
de trois.  L’un d’entre eux, que je croi avoir 
le plus merité en cette partie, comme au re- 
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fte des ornemens de nôtre Langue, a couru 
la fortune de tous ceux qui excellent en quel: 
que profeffion, par l'envie qui s'eft particulie- 
rement attachée à lui. Ce feroit augmenter 
cetteombre importune de fa vertu de le defig- 
ner d'avantage; je ne dois pas d’ailleurs rom- 
pre pour lui le vœu de mon filence; & c’eft 
fans doute, quoique nous nous taifions, qu’il 
éprouvera auffi bien que Menandre, les ju- 
gemens de la Pofterité plus favorables que 
ceux de fon fiecle. . Il me fuffit de dire ce- 
pendant, que lui, & ceux qui ont heureufe- 
ment travaillé comme lui à cette agreable 
harmonie des periodes, s’en font acquitez 
de telle forte, que je ne penfe pas qu’on puif 
fe porter plus haut une fi importante partie 
de l'Eloquence. Car ce feroit fe tromper de 
croire qu'encore que l'Oraifon wait pas fes 
pieds & fes membres fi fenfibles que la Poë- 
fie, ils foient moins à confiderer pour cela 
dans la profe que dans les vers. Tant s’en Cic. in 
faut, les Maitres affurent que la cadence Pa 
nombreufe d’un Orateur eft bien plus difficile 
à obferver que celle d’un Poëte; pour cette 
raifon entre autres, que celui-là eft obligé 
d'éviter foigneufement les mefurespoëtiques, 
n’y aiant rien de plus vicieux dans une Orai- 
fon, que dy gliffer inopinement quelques 
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vers. Si-eft-ce que Ça été une chofe fi diff 
cile aux Anciens, de ne pas tomber quelque- 
fois dans cet inconvenient, qu'Ifocrate le plus 
exact de tous les Grecs, & qui donnoit quel- 
que fois dix années entieres à compofer ùne 
de fes pieces, fe trouve avoir laiffé couler des 
vers par mégarde dans une profe fi étudiée. 
Et ce qui eft bien confiderable, & qui mon- 
tre la grande difficulté de ne le pas faire, c’eft 
que le Peripateticien Hieronymus, qui prit 
la peine d'examiner fur cela Ifocrate, & qui 
trouva jufqu’au nombre de trente vers mefu- 
rez dans toutes les œuvres de ce grand Ora- 
teur, ne püt s'empêcher lui-même de com- 
mettre la faute qu’il reprenoit, dans le livré 
écrit exprès contre ce vice. Le Sophifte 
Theon aflure, qu'il n’y a point eu d'Orateurs 
à qui il n’en foit arrivé autant, & qu'Ephore 
aiant compolé une belle Oraifon pour mon- 
trer combien cette locution trop nombreufe 
& trop poëtique étoit vicieufe en profe, ne 
Jaiffa pas de faire un vers fans y penfer dés le 
commencement de fon difcours. Il ne faut 
pas douter que ce defaut ne {oit auff blama- 
ble en nôtre Langue qu’en aucune autre ;-c'eft 
pourquoi nous voions que ceux dont je viens 
de parler, qui ont le mieux entendu les deli- 
cateffes de Eloquence Françoile, fe font fort 
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curieufement éloignez des limites de la Poé- 

fie dans leurs compoñitions oratoires. Ceci 

foit dit à l'égard des nombres, & de la caden- 

cedes periodes; car la Poëfie a d'ailleurs beau- 

coup de chofes qui ornent merveilleufement 
l'Oraifon, & qui la rendent plus magnifique, 
comme Demetrius le prouve par Péloquence Tr. de 
d'Herodote & de Thucydide. Je m'avance- LL 
rai donc rien d'avantage fur ce fujet, finon 
qu'encore qu’on ne puifle trop eftimer les pe- 

riodes nombreufes , il faut neanmoins ufer 

de temperament en cela, comme en toute 
autrechofe. Homere même ne s’eft pas fou- 

cié bien fouvent de la quantité d'un vers, pour 

fuivre l'impetuofité de fon grand genie, qu'il 

n'eut pas voulu arrêtér fur fi peu de chofe. 

Et il me fouvient que le Sophifte Eunapius Im 4ce- 
ajoûte à ce propos, qu'on doit imiter Phidias cio. 

qui travailla de telle façon, que fans être trop 

exact aux moindres mefures, il fit cette Pal- 

las qui fut la merveille de pluficurs fiecles. 

Ceux de cette profeffion qui fe font exercez 

en petit avec quelque reputation , ‘comme Ex Dion 
Calamides, & Callimachus, ont quelquefois Hete. in 
été loüez d’avoir achevé des pieces avec beau- Hi 
coup de fubtilité & d’elegance; mais on ne 

les à jamais comparez aux Phidias, ni aux 
Polycletes, qui égaloient dans leursouvrages 
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la majefté des Dieux qu'ils reprefentoient. 
L’Eloquence eft encore plus auftere en ceci 
que la Peinture, ou la Statuaire, ne pouvant 
fouffrir qu'on s’aflujettifle baffement à toutes 
, les regles d’une artificieufe élocution. Nous 
voions en effet que l'harmonie trop affectée, 
& le fon trop recherché des periodes de Me- 
Dial. de cenas. & de Gallion, ne plaifoit pas à ces 
clar. Or. grands Orateurs qui examinoient les caufes 
de la corruption que lefpace d’un fiecle feu- 
lement avoit mis dans leur Eloquence. C’eft 
pourquoi l’on peut dire que cette divine fa- 

culté méprife quelquefois de parer fes perio- 
des avec trop de curiofité, comme fi c’étoit 
prendre les habits ou le fard d’une Courtifane 

qui ne fonge qu'à l'exterieur; au lieu que FE- 
loquence veut plaire avec dignité, & paroitre 

avec cette majefté que merite le grand empi- 
Proæ.l.8.re qu'elle exerce {ur nos ames. Majore ani- 
mo aggredienda eloquentia, dit Quintilien, que 

Jitoto corporevalet, ungues polire, €? capillumre- 
ponere, nonexiffimabit ad curam fuam pertinere. 
L'erreur où j'apprends que vivent des per- 

fonnes qui croient que tout rencontre de 
voielles foit vicieux, & qu’on m'a dit même 

avoir compolé des livres où ils ont foigneu- 
fement évité de tomber dans cet inconve- 

nient, noblige den dire ici un petit mot. 
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Il ne faut pas douter qu'il n’y ait de certains 
concours de voielles, qui font grandement 
à fuir à caufe du mauvais fon qui en procede, 
dont il wy a point d'oreilles qui ne fe trou- 
vent offen{ées. Mais aufi ne faut-il pas pen- 
fer que ce foit une maxime generale, qu'on 
ne doit jamais fouffrir deux voielles qui {e 


touchent. A la vérité Demetrius nous ap- Ex Dion. 
Halic. in 
Tud. Ifoc. 


prend qu'Ifocrate & fes Difciples la voulu- 
rent établir; en quoi ils furent contredits par 
d’autres qui prenoient ce conflit, ou colli- 
fion de voielles, comme les Latins en par- 
lent, pour une chofe du tout indifferente. 
L'avis dé Demetrius, qui doit, ce me {em- 


_ble, être fuivi, tient le milieu entre ces deux 


extremitez. Et comme ilveut qu’on s’abftien- 
ne quelquefois d'un certain choc de voielles, 
qui bleffeinotablement l'ouïe ; aufi montre- 
til que d'en vouloir abfolument défendre le 
rencontre, fe feroit fouvent fe priver de la 
plus grande douceur, & des plus fenfibles 
graces de l’Oraifon. Il juftifie cela par beau- 
coup d'exemples dans fa Langue, où les noms 
d'Aiax, de Aiaia, & affez d’autres, font voir 
que l'union de plulieurs voielles forme des 
paroles trés agreables. Les diphthongues 
mêmes fe joignent quelquefois en Grec me- 
lodicufement, outre qu elles relevent, dit-il, 
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le difcours, & le rendent plus magnifique. 
Je ne m'amuferai pas à rapporter là-deffus ce 
qu'il allegue des Prêtres d'Egypte, qui pro- 
noncoient les fept voielles de fuite à Vhon- 
neur des Dieux de ce tems-l, ne fe pouvant 
rien ouïr de plus doux à l’oreille. Mais je 
dirai fimplement que, comme la Langue 


li: 5. Latine fouffre le rencontre des voielles, & 


neft en rien differente pour ce regard de la 
Grecque, la Françoife n’en a pas davantage 
d'averfion, & tant s’en faut qu’elle y foit plus 
fcrupuleufe, que nous avons des triphthon- 
gues qui montrent bien que nôtre parler neft 
pas ennemi des voielles. C’eft donc une mo- 
querie de vouloir apporter ici tant de feverité, 
& de penfer que ce foit mal dit, j'ai aimé, ou 
quelque chofe de femblable, pource qu'il y a 
plufieurs voielles de fuite; puifqu’au contrai- 
re elles ont fort bonne grace, & fe pronon- 
cent là, & fouvent ailleurs très doucement, 
par ceux mêmes qui ont une parfaite connoif- 
fance de nôtre Langue. Je penfe en verité 
qu'on peut bien dire de ceux qui fe donnent 
de ces peines inutiles parmi nous, la même 


Ep.ad C. chofe que nous lifons dans Denys d'Halicar- 


= 


Pom. €F 


in Rh. 


prec. 


naffe, quand il parle du ftylé de Theopom- 
pe, l'un des imitateurs d'Iocrate. Car il té- 
moigne que fi Theopompe eût méprilé ce 
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rencontre de voielles, & negligé quelques fi- 
gures qu'il affectoit trop, aufi bien que les 
nombres de toutes fes periodes, il eût été 
bien plus excellent Ecrivain, & fe fût furmon- 
té luismême en beaucoup de façons. 

Quant aux Tropes ou Figures, ilyena 
qui les ont diftinguées. Le Sophifte Alexan- 
dre veut que les Tropes foient des vertus de 
la diction, comme les barbarifmes en font les 
vices: Et que la Figure ne s'emploie que dans Proæm. l. 
la liaifon du difcours, à qui elle donne aw ` de fig- 
tant d'ornement, que le folæcifime le gâte. 
Mais beaucoup de Rheteurs avec Quintilien, Lib.9. 
ne mettent point de difference entre les Tro- EA 
pes & les Figures, en quoi nous les imiterons 
ici, puifque nous n'avons que deux mots ga- 
vis à donner, en remarquant qu'elles font 
d’autres ornemens de periode fort confidera- 
bles. Car les metaphores dont nous avons 
déja parlé, les epithetes, les paronomafies 
ou allufions, les hyperboles, & le refte des 
Figures qu'on peut voir dans les livres de Rhe- 
torique, font autant de lumieres d'Oraïfon, 
qui lui donnent un luftre merveilleux.  C'eft 
pourtant aufli une maxime generale, qu'il 
n’en faut pas ufer avec excès, pource que les 
plus belles chofes du monde perdent leur gra- 
ce, & deviennent mème odieufes, fi on s'en 
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fert immoderément. : L’œil eft bien la plus 

belle partie du corps, mais vous n’y en fau- 

riez mettre plus de deux fans difformité; & 

quoique la pourpre foit la plus excellente des 

couleurs, il weft pas permis de l'appliquer in- 

difcrétement, ni fans mefure, puifqu'elle ne 

peut être mife aux yeux fans les offenfer, fe- 

Lib.4.. lon que Platon Pa gentiment remarqué en 

de Rep. quelque autre fujet. Or cette regle s'étend 

non feulement fur les moindres Figures, 

mais même fur celles qui peuvent compren- 

dre plufieurs periodes, comme font quelque- 

fois les Ironies, & les Allesories, ou Meta- 

Cap.28. phores continuées. C’eft pourquoi Longi- 

nus dit que Platon fut repris par quelques-uns 

d’avoir ufé de ces dernieres avec trop de li- 

cence, & qu’un certain Cecilius lui ofa pre- 

ferer pour cela l'Orateur Lyfias, comme te- 

lui qui avoit été bien plus retenu en cette 
partie. 

Pour ce qui eft de la metaphore fimple, 

jajoûterai deux ou trois petites confidera- 

Quintil. tions à Ce que nous avons dit. Et premiere- 

l865. ment, que le precepte commun touchant 

l'ufage de cette Figure, eft de ne s'en {ervir 

gueres que quand le mot propre manque, ou 

que le metaphorique vaut mieux que celui 

qu’il chaffe- Secondement, que la maxime 


FRANCOISE. 247. 


dAriftote porte, que la plus excellente de 
toutes les translations, eft celle qui donne de 
Ta&ion aux chofes qui n’en ont point, & qui 
rend animé će qui ne Vef pas. Comme au 
contraire celle qui au lieu d'augmenter, di- 
minué le füujet, eft la pire dont on fe puifle 
fervir; parce que le propre emploi de cette 
Figure, felon Pobfervation de Demetrius, eft Tr: de 
lorfqu'on veutamplifierune matiere, &laren- Flog: 
dre plus magnifique qu’elle ne paroitroit dans 
les termesordinaires. Il faut aufli remarquer 
avec ce même Orateur, que les metaphores 
ne font pas toûjours reciproques. Car lé 
Poëte, ditil, a bien pů appeller la racine ou 
le bas du mont Ida fon pied; mais il ny au- 
roit point d'apparence qu'on nommåt le pied 
d'un homme fa racine. Et pource qu’au de- 
faut des mots propres, qui manquent fouvent 
dans toutes les langues, on eft contraint d'en 
emploier de metaphoriques, ainfi que nous 
l'avons déja obfervé dans la premiere fection 
de ce difcours, nous prendrons encore ce 
mot de leçon du même Auteur: Que les 
translations qui font approuvées par l'ufage 
commun, quelques étranges qu’elles puif 
fent être, font toüjours bonnes. Voire mê- 
me que les mots metaphoriques qui font au- 
torifez de la forte deviennent propres: n'y 
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aiant point de doute que quand les Greës: ont 
dit l'œil de la vigne, & quand ils ont appellé 
la voix blanche, comme nous la nommons 
douce, pour dire agreable, ils maient parlé, 
& nous auffi, très proprement, puifqu'il n’y 
a point de paroles propres en Grec, ni en 
Francois, pour fignifier cela. 

L’Hyperbole eft une efpece de metaphore, 
aufū bien que lAllegorie, & la Carachrefe; 
& ce neft pas fans fujet qu’on a fait de gran- 
des invectives depuis peu contre ces abus-qui 
fe commettent en l’ufage de cetteFigure. Si 
weftelle pas fimplement à blâmer, & pour 
être ultra fidem, comme en parle Qntiliens ; 
elle n’a riende vicieux, pourvu qu elle ne foit 
6. point ultra modum. Il me fouvientd'anerte- 
marque de Strabon au premier livre de fa Geo- 
graphie, qu'il y a des hyperboles d’hyperbole, 
comme quand les Grecs difent qu’une-chofe 
eft plus legere que ombre du liege; ou que 
quelqu'un eft plus craintif qu’un lievre de Phry- 
gie. Car l'hyperbole eftaffez notable de dire 
plus legere que le liege, & plus craintif qu'un 
hene fans parler dé rontik du liege; ou 
de la patrie du lievre, qui le rend encore plus 
apprehenfif. Ce font principalement ces hy- 
perboles qu'il faut grandement fuir, n’y aiant 
rien qui nous jette plus avant dans le Cacoze- 
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le, c'eft à dire dans la plus grande corruption 
de l'Eloquence, qui abhorre fur tout ce vice 
de mauvaife affectation.  C’eft, pourquoi 
Theophrafte oppofant au genre fublime de 
lOraifon, celui qu’il appelle froid, nous dé- 
crit le dernier pour être tout dans cette forte Dem. Ph. 
d'hyperboles.  Ainf quelqu'un ne {e conten: 4° 
tant pas de dire que Polypheme avoit jetté un 
rocher plutôt qu'une pierre pour fe venger 
d'Ulyffe, ajoûta que pendant que ce rocher 
voloit en l'air, il y avoit des chevres deflus 
qui ne laifloient pas de brouter l'herbe qwel- 
les y trouvoient. Lorfque cette Figure arri- Lib.3. 
ve à'une telle extremité, ou bien qu'elle efi ci 
rendue trop frequente, Arifiote la nomme à 
bon droit puerile; par où il marque la froi- 
deur, & la mauvaile affcdation de ceux qui 
s’en fervent fi mal à propos. 

Les epithetes relevent merveilleufement t.c. 5 
une periode; mais il en faut ufer, felon la 
comparaifon de ce même Philofophe, com- 
me l’on fait des affaifonnemens, dont on ne 
fe fert que pour aiguifer l’appetit, & qui ne 
pañfent jamais pour viandes {olides.. Autre- 
ment; {on opinion eft qu'il n'y a rien de plus 
froid, ni de plus mauvaife grace; & Quinti- Lib. 8. 
lien compare l’Oraifon qui eft par trop rem- CE 
plie d'epithetes, à une armée où il y a autant 
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de goujats que defoldats, & qu'on voit par ce 
moien fort grande en nombre, & très petite 
en courage & en forces. Longinus avertit 
aufli, que ceux qui penfent relever beaucoup 
leur ftyle par des epithetes empoulez & pris 
de trop loin, fe trompent fort. Car de nom- 
mer Xerxés le Jupiter de Perfes, & les vau- 
tours des fepulcres animez, ce weft pas, dit- 
il, avoir la diĝion grande ni fublime, mais 
c'eft être vain & ridicule; & il compare ces 
façons de parler aux meteores, qui {ont fort 
hauts en l'air, & fort bouffis, bien qu'ils ne 
produifent gueres que des vents. 

Les allufions ne font pas non plus toutes 
à rejetter. A la verité, comme Ariflote ne 
vouloit pas qu’on nommåt les petits hommes 
beaux; mais gentils feulement; Ciceron a 
dit au même fens, qu'encore que les allu- 
fions euffent de la grace, & de la gentilleffe, 
elles ne poffedoient pas pourtant cette beau- 


té, ni cette dignité qui doit toûjours accom- 
Lib. 4. ad pagner l'Oraifon grave & fevere. Ef in his 


lepos, E&F feflivitas, non dignitas, neque pul- 
chritudo.  C’eft pourquoi il eft d'avis qu'on 
s'en doit abftenir dans le genre de l'Eloquen- 
ce auftere, afin de ne rien ôter aux forces de 
la verité par un jeu de paroles qui femble 
plus propre älrecréer qu'à perfuader avec au- 
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torité. De là vient cette invective du Poëte Perf. far- 

fatyrique contre un criminel, qui balançoit, EE 

dit-il, devant fes Juges tous fes crimes avec Dos 

des antithetes. Mais cette exception n’empê- antithe- 

che pas que la paronomafie bien appliquée n'ait” 

fouvent beaucoup de grace, & que tous les 

grands Orateurs n’en aient ufé dans leurs 

plus ferieux ouvrages. Je n’en rapporterois 

point d'exemples, vû qu'ils font infinis, s'il 

n’y en avoit un dans Platon, accompagné d’u- 

ne particuliere inftruction touchant l'ufage 

de cette Figure. C’eft dans fon Convive, où 

après avoir dit que Paufanias fit une pofe, par 

une allufion auf exprefle au Grec qu’au Fran- 

çois, il ajoûte que les fages lui ont appris de 

fe jouër ainfi quelquefois innocemment des 

paroles. : Et veritablement; pourvů que les 

allufions fe prefentent d'elles- mêmes , & 

qu’il n’y paroiffe rien d’affecté, ni de recher- 

ché, ce qui rendroit le jeu digne de moque- 

rie, on ne peut pas être blamé de s’en fervir. 

Il faut pourtant que ce foit rarement, pource 
u’autrement on néviteroit pas le foupçon 

de s’y plaire plus que la bienfeance ne le per- 

met. Diodore Sicilien fait une deicription 

du genre d’eloquence de ce renommé Rhe! Lib.ı3. 

teur Gorgias Leontin, où Fon peut fort bien Hif. 

remarquer ce que nous difons. Il conte que 
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les Leontins aiant befoin du fecours des Athe- 
niens contre ceux de Syracufe , choifrent ce 
Gorgias pour leur Ambaffadeur, comme le 
plus propre à être envoié vers un peuple qui 
étoit alors gouverné par des Orateurs. * En 
effet, il fe fit admirer dans cette favante ville 
d’Athenes, & fon bien dire eût le fuccés que 
ceux de fon païs s’en étoient promis. Mais 
rien ne ravit tant ce peuple accoutumé aux 
harangues, que la nouveauté des figures dont 
Gorgias ornoit fon difcours. Car c’étoit la 
premicre fois que les Atheniens avoient ouï 
ce rencontre de dictions expofées, ou fem- 
blables, qu’on nomme antithetes, ifocoles, 
parifes, & omoiotelevtes, qui font des mots 
auffi barbares en nôtre Langue, qu'ils font 
connus dans toutes lés Ecoles des Rheteurs. 
Or comme ces nouveaux ornemens d'Orai- 
fon furent pour lors merveilleufement bien 
reçûs, aufi a-t-on bien reconnu depuis, : dit 
Diodore, qu’ils ont en eux une certaine cu- 
riofité qui ie rend facilement ridicule, fi 
elle paroit affectée, & qu'on en ufe trop 
fouvenit. 

Comment eft-ce que l’intemperance ne fe- 
roit pas vicieufe en cela, fi elle eft même 
blamée dans l’ufage des fentences, dont il 
femble qu’on ne puifle trop avoir non plus 
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que de bonnes penfées ? Ariftote.obferve 
qu'il n'y a point d'hommes qui,fe fervent 
de tant de fentences en parlant, que les Ru- 
fiques; & il nous donne avis fur cela de ne 
les emploier qu'avec beaucoup de jugement, 
& de moderation. C’eftune chofe d’ailleurs 
fort à craindre, qu'on ne fe rende odieux 
fi on difcourt trop fentencieufement, pour- 
ce que c’eft faire en quelque façon com- 
me les Precepteurs, qui veulent être crûs 
de tout ce qu'ils difent, & qui ne parlent 
qu'avec des axiomes. Et par confequent 
bien que Ja fentence foit la plus effentiel- 
le partie de l'Oraifon, elle ne laiffera pas dè- 
tre un vice, fi on la rend trop frequente. 
Voilà ce que j'ai crû devoir dire de lapplica- 
tion des figures, parce qu'il me femble avoir 
remarqué que beaucoup pechent autant par 
fcrupule, quand ils s'en abftiennent tout-à- 
fait, que par trop de liberté, quand ils en 
ufent immoderement. 

Il me refte une confideration à faire, où 
me porte tant de noms étranges que nous 
venons de prononcer, & que les François 
aufi bien que les Latins, ont emprunté des 
Grecs. Ce n'eft pas que je ne fache bien 
qu’elle ne fera pas aú goût de plufieurs per- 
fonnes; mais il y a long-tems, que j'ai re- 
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noncé aux recherches de la Pierre Philo- 
fophale , & d'une approbation univerfelle, 
comme les tenant auf difficiles à trouver 
lune que Pautre. Tant y a que je ne 
ferai point de difficulté d'avancer, ique pour 
avoir une parfaite connoiffance de nôtre Lan- 
gue, & en pouvoir refoudre folidement tou- 
tes les difficultez, il eft, finon neceffaire, 
au moins très avantageux d'entendre la Grec- 
que. Le grand rapport qu'il y a de l’une à 
Fautre, non feulement à caufe de l’origine 
de beaucoup de mots, mais encore eu égard 
aux phrafes ou façons de parler , m'oblige à 
être de ce fentiment. Je n’examine point ici 
fi cela vient de ce que la Langue Grecque 
- étoit autrefois fort commune parmi les Gau- 
les, ou fi l'on en peut donner quelque autre 
meilleure raifon. Il me fuffit de dire, quou- 
tre une grande quantité de paroles quafi tou- 
tes Grecques, nous avons fouvent leur liai- 
fon, & leur emploi, du tout conforme avec 
le Grec, & non pas avec le Latin. Quant aux 
paroles, il y a des Dictionaires entiers qui 
ont été faits exprès pour montrer leur extra- 
ction Grecque. Et pour ce qui eftde nos for: 
mules qui femblent venir du même principe, 
Henri Etienne, Perionius, & aflez d’autres, 
fe font déja donné la peine de les remarquer. 
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C’eft une chofe certaine que nous avons des 
Preterits indefinis, que les Grecs ont nommé 
Aoriftes, & que les Latins ne connoiflent 
point. Ceux-ci au contraire ont des Supins, 
& des Gerondifs, au lieu desquels nous nous 
fervons auffi bien que les Grecs de l’Inf- 
nitif des verbes. . Car pour exprimer ve- 
nio fpeétatum, turpe ditu, ou quelque cho- 
. fe de tel, nous dirons, je viens regarder,- 
vilain à dire, & ainfi des autres. La phra- 
fe Grecque, que je ne rapporte point afin 
d’être moins importun , eft toute femblable 
à cela. Le même Infinitif joint à l’article 
dont nous nous fervons: au lieu du nom, 
lorsque nous difons le boire, ou le man- 
ger, eft tellement une locution Grecque, 
que quand les Latins en ont ufé, leurs Gram- 
mairiens ont nommé cela un Hellenifme ou 
‘Grecifme. C’eft la même chofe fı nous 
mettons l’article devant l'Adverbe, en difant, 
le dedans, le dehors, le deflus, le deffous: 
ou lorsque des noms nous en faifons des 
adverbes, comme en ces facons de parler, 
aller fort, & aller vite, pour aller fortement 
& witement. Et qui ne fait que deux adver- 
bes negatifs qui tiennent lieu d'affirmation 
en Latin, nient davantage qu'un feul, en 
Grec, & en Francois? Or puisqu'il y a une 
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fi grande reffemblance en plufieurs chofes de 
nôtre Langue à la Grecque; meftil pas vrai- 
femblable , que celui qui ne faura que la 
Grammaire Latine, fe trouvera bien empè- 
ché à rendre railon. de beaucoup dé nos phra- 
fes Françoiles & que peut-être il en condan- 
nera quelques- unes pour ne favoir pas d'où 
elles ont pris leur origine, ni les raifons qui 
les appuïent, fi tant ch qu'il fe trouve q que 
que difficulté en ce qui regarde l'ufage? Je 
né veux pas dire pour cela que tous ceux qui 
favent le : Grec, foient capables de juger de 
la beauté ni de la pureté de nôtre Langue. 
Je fai bien qu'au contraire il n’y en a point 
fouvent qui l'entendent moins, & qui la par- 
lent avec plus d'imperfection. Ce n’eft pas 
auffi mon intention de conclure que ceux qui 
n’ont nulle conndiffance du Grec, ne puiffent 
être trés eloquens en François. Il y a une 
infinité de perfonnes qui parlent & écrivent 
en perfection les Langues vulgaires , encore 
qu'ils ignorent la Grecque & la Latine. Mais 
je prétends bien, qu'où il fera queftion de 
donner fon avis ait chofes douteufes de nô- 
tre Langue, que le peuple n’a pas encore de- 
terminées, & qui peuvent avoir quelque rap- 
port à la Grecque, comme il fe voit par les 
exemples que nous venons de donner, celui 
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qui poffedera le Grec & le François fera tout 
autrement capable d'en juger, que s’il n’étoit 
inftruit que du François fimplement. La rai- 
fon de cette propofñition fe tire de ce quenous 
ne favons bien les chofes, que quand nous 
les connoiflons par leurs caufes. De forte 
que comme Ariftote dit que celui qui n’a que 
la Logique naturelle, encore qu'il argumen- 
te bien, ne fait qu’à demi ce qu'il demontre, 
pource qu'il weft pas affuré de favoir, n'y 
ajant que les regles de la Dialectique artifi- 
cielle qui nous donnent cettè certitude : De 
même, celui qui prononcera fur une difficul- 
té de la Grammaire Françoife, telle que nous 
venons de dire, encore qu'il arrive que fon 
avis foit bon, ne pourra pas le rendre für, ni 
l'autorifer fuffifamment, sil ignore la Lan- 
gue Grecque, à caufe de la conformité qu'el- 
le a en beaucoup de chofes avec la Françoi- 
fe, & que la plus ancienne communique fou- 
vent à l’autre fes preceptes. Tout le Mon- 
de avoué qu’une infinité de Dames & de Ca- 
valiers parlènt excellemment, par la feule 
bonté de leur nourriture, & de l'air de la 
Cour ; s'ils y ajoûtent neanmoins les regles 
de Part, c’eft fans doute qu’ils fe rendront in- 
comparablement plus capables de juger de 
tout ce qui concerne la pureté & les graces 
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de leur Langue. Je dis auffi, que bien qu'il . 
y ait aflez de perfonnes à qui les feules 
Grammaires vulgaires fuffifent pour fe rendre 
très entendus en ce qu'elles enfeisnent, sils 
conjoignent d’abondant la Grecque avec la 
Françoife, il ne fe peut faire qu’ils ne rendent 
‘leur connoiffance beaucoup plus parfaite, vå 
la grande dépendance qu'a nôtre parler dece- 
lui des Grecs, & le merveilleux rapport qu'il 
y a de l’un à l'autre. 

Le refpect que je porte à cette illuftre 
Academie, que les foins de Monfieur le Car- 
dinal viennnent d’ajoûter aux plus grands or- 
nemens de la France, m’empécheroit d’éta- 
tablir mes fentimens avec tant de liberté, fi je 
pouvois m'imaginer qu'une fi celebre Com- 
pagnie fut pour ne les pas approuver, Mais 
comme je protefte que je ne connois aucun 
de ceux qui la compofent, qui ne poffede 
avec une extraordinaire capacité, ce que je 
croi être requis pour juger parfaitement de 
toutes les parties de l'Eloquence; je prefu- 
me facilement que ceux avec qui je n'ai pas 
l'honneur d’avoir aflez d'habitude pour. en 
pouvoir dire autant, ne leur font nullement 
inferieurs. Et c'eft ce qui me donne la har- 
diefe d’embrafler une opinion que je penfe 
d’avoir être appuiée par tant d'hommes de 

merite, 
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merite, me foûmettant à la quiter, comme 
toutes lesautres dontje m’expliqueici, dés le 
moment qu'ils les auront condannées. Com- 
ment manquerois-je, de cette deference vers 
une Affemblée dont je croi l’établiffement 
aufi glorieux à Monfieur le Cardinal, que 
tout ce qu'il a fait de plus important pour le 
bien de cet Etat? Cefar après avoir perfecu- 
té Ciceron, lui rendit neanmoins cet hon- 
neur, qu'il avoit plus merité de triomphes 
étendant les limites & la capacité de l’efprit 
Romain, comme il avoit fait par la puiffance 
de fon éloquence, que ceux qui avoient por- 
té fort loin les bornes de l’Empire par la vio- 
lence de leurs armes. Nous pouvons dire, 
fuivant une fi belle penfée, que l'affection 
nompareille de Monfieur le Cardinal pour la 
grandeur de cette Monarchie, ne paroit pas 
moins dans la peine qu’il a voulu prendre de 
former ce beau corps d’Eloquence Françoife, 
qui doit fubfifter toûjours à la gloire de nôtre 
Nation; que quand il a donné fes confeils, 
& emploié fon courage à nous applanir les 
Alpes, & à rendre à là France fes anciennes 
limites du coté du Rhin. S'il m'étoit permis 
de parler des écrits immortels de fon Eminen- 
ce, & de tant de rares pieces d’Eloquence, 
qui femblent avoir été recueillies de {a bou- 
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che, pour fervir de modele à tous ceux qui 
afpirent à la perfection de cette divine facul- 
té; je pafferois bien plusoutre furun fi grand 
fujet, & il ne faut point douter que tout ce 
traité n’en reçut un merveilleux enrichifle- 
ment . Mais je me tais, étant obligé à un 
filence qui fe trouve même intereffé dans ce 

peu que je viens de dire. 
Nous ne faurions finir par un plus bel en- 
droit ce fecond article de nôtre difcours. Le 
Sext. Fm- premier confideroit les diétions toutes fcules, 
pres où {e commet le barbarisme. Le deuxiéme 
1. cap. 10. à été des periodes, dont les vices fe nomment 
en Grammaire folæcismes, lorsque la liaifon 
des paroles que les Grecs ont appelléfyntaxe, 
& les Latins conftrudtion , n’eft pas bien or- 
donnée. Nous avons parlé de tout cela fui- 
vant les loix de la Rhetorique, & nous avons 
fait voir en l’un & en l’autre article, ce me 
femble, qu'encore que POrateur vifetoüjours 
à la perfection, fon éloquence neanmoins 
doit être gencreufe, & non pas fervile, ni 
Lib. 9. aflujettie aux moindres chofes. Pline le Jeu- 
BA ne difoit d'un Declamateur de fon tems, fort 
peccat, correct à la verité, mais qui pour fe tenir 
nifi quodtrop dans les regles ne s'élevoit jamais jus- 
nihil pec qu'au genre fublime de l'Oraïfon, qu'il ne 


cat. ? š ; 
Lib.g.c.4. pechoit qu’en une chole, de ne commettre 
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jamais aucune faute. C’eftaufli ce qui faifoit 
prononcer hardiment à Quintilien, qu’il ne 
favoit lequel étoit le plus contraire à l'Elo- 
quence d’un trop grand foin , ou d'une trop 
grande négligence. Et à la verité, l'Orateur 
aufi bien que le Preteur des Jurisconfultes 
méprife les petites occupations. C’eft un 
Hercule qui confidere les chofes baffes com- 
me des Pygmées indignes de l'arréter. Et 
quand {on genie l'emporte, il fait gloire de 
fouler aux pieds les preceptes, comme un. 
cheval genereux qui rompt fes entraves 
pour franchir une belle carriere. Cela fe re- 
connoïtra encore mieux par le troifiéme & 
dernier article qui regarde l’Oraifon entie- 
re, & qui contemple l’Eloquence dans fa 
plus grande majefté. Je le commence ainfi. 
Ce neft pas affez pour être éloquent d’a- 
voir fait un choix exquis de belles paroles, & . 
d'en avoir formé en fuite des periodes bien 
nombreufes, & qui contentent l'oreille par- 
faitement. S'il n’étoit queftion que de cela les 
meilleurs Muficiens feroient encore les plus 
grands Orateurs. L’Eloquence fe propofe une 
fin bien plus relevée, & fi l'efprit ne demeu- 
re pleinement fatisfait en toute fes parties, 
elle ne poffede rien de tout ce qu’on lui attri- 
buë de grand & de magnifique. Il y a donc 
R jj 
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quelque chofe dans une piece d'Eloquence 
qui importe davantage que la beauté de la 
didion, & que la juftefle ou plenitude des 
periodes. Pour prendre une plus parfaite 
connoiffance de ce que ce peut être, il faut à` 
mon avis que nous definiflions l'Eloquence. 

Quint. Et puisque Cicéron, au dire du plus capable 

ke 10. 6.1: d'en juger de tous les Romains , a égalé lui 
feul la force de Demofthene, l'abondance de 
Platon, & la douceur d’Ifocrate , nous lui 
ferions tort fi nous empruntions d’un autre la 
definition que nous cherchons. 

Je ne me lafferai jamais de parler avanta- 
geufement de ce grand homme; à quije dois 
les plus agreables divertiffemens de mes étu- 

Praf.ad des. * C'eftl’unique efprit, dit Seneque, qu'ait 

la. com. eu la Republique Romaine égal à l’étendué 

Lib. 10. de fa domination. Dès le tems de Quintilien 

“pr. Ciceron n’étoit plus le nom d’un homme, 
mais celui de l’'Eloquence même; & on pre- 
noit pour une preuve certaine d’avoir beau- 
coup profité en cette fcience charmante, fi 
on receyvoit un plaifir extraordinaire en la le- 
ture de fes écrits. 

In par. Or il me fouvient d’avoir Iù dans cet in- 

Ora. comparable Orateur, que l’Eloquence neft 
rien autre chofe qu’une belle explication des 
penfées d’un homme fage, Nihil eff aliud 
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eloquentia , quàm copiosè loquens fapientia. 

C’eft une definition qui fe rapporte fort bien 

à ce que nous avons avancé des la premiere 

partie de ce difcours, qu'il étoit comme im- 
poffible d’être éloquent; fans l’aide de la Phi- 
lofophie.  Elle.me fait encore fouvenir de 

ceque nous remarquons dans Philoftrate, que Lib. r. de 
les plus anciens Sophiftes qui étoient les fages %77 

de leur tems, faifoient profeffion d’enfeigner Fi 
laRhetorique ; &que les mêmes Precepteurs 

qui donnoient des leçons du bien dire, inftrui- 

{oient encore à bien faire. Aufli comme le Difertos 
nombre des hommes fäges atoûjours ététrès £ os 
petit, Marc Antoine difoit ordinairement, A 
qu'il avoit aflez vů de beaux parleurs en fa tem om- 


vie, mais qu'il mavoit pas connu un feul 79 ne- 
minem. 


` homme éloquent. Ce qu'il devoit avoir re- Cicer. in 
, tenu d’un certain Mnefarchus, qui lui foutint Ors. 


dans Athenes, qu'encore qu'il fetrouvâtbeau- 

coup de perfonnes du mêtier de bien difcou- 

tir, il wy avoit neanmoins que le fage qu'on 

peut dire véritablement Orateur. Je veux Orato- 
bien faire encore ici une obfervation très ex- 5" nif 
prefle, pour montrer que éloquence & la ice 
fagefle ont une merveilleufe convenance fe nemi- 
entre elles. Peu de perfonnes ignorent", 
combien la trop grande felicité eft enne-, de 
mie du bon efprit, que les affliions aigui- Orar. 
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fent, lui donnant la meilleure trempe qu'il 
puiffe recevoir; d’où vient l'opinion de quel- 
ques-uns, qu'il ny a point de plusg grand mal- 
heur que de n'avoir jamais été lharen. 
Seneque foûtient de même, que rien he ruïne 
tant lEloquence que l'excès de la bonne for- 
tune, qui p cha Mecenas, homme de tres- 
grand efprit, de reüfhr un des premiers Ora- 


. y. teurs de {on fiecle. Ingeniofus vir ille fuit, 


dit Senegue , magnum exemplum Romane elo- 
quentie daturus, nifi illum eņervaffet felicitas, 
imò caffraffet. : Voilà comme ce neft pas 
fans fujet qu’on conjoint la fageñle & Vélo- 
quence, puisque non contentes d’être bien 
enfemble, elles ontencore les mèmes'ennemis. 

Mais fi nous voulons rechercher la caufe 
pourquoi la fagefñle entre dans la definition 
de éloquence, nous trouverons que c’eft 
pource que la bonne conception eft le fonde- 
ment de toutes les belles paroles, & qu'il eft 
impoñible de biendire fans avoir bien penfé. 
En effet, il n’eft point plus vrai dans les prin- 
cipes de la Philofophie Peripatetique, que les 
formes fortent de la puiffance de la matiere, 
qu'il eft certain dans l’art du difcours que les 
principales graces du langage doivent venir 
de l'excellence des chofes qu'il explique, & 
que les plus grands ornemens de J'Oraifon 
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fe tirent ordinairement du merite des penfées. 
De là procede en partie ce que difoit Socrate, 
que tout le monde eft naturellement élo- 
uent en ce qu'il fait bien; & ce que Ciceron- 
{outient être encore plus veritable, qu'il ny 
a perfonne qui puiffe avoir de l’éloquence 


en traitant des chofes dont il weft pas affez Lib. r. 
de Orar. 


inftruit. 
Il y aencore une autredoétrine très impor- 
tante À recueillir de nôtre definition ; celt 
qu'il ne faut jamais s’amufer à chercher de 
beaux termes pour-expliquer des bagatelles, 
en quoi il me femble que beaucoup abufent 
tous les jours mérveilleufementde Jeur loïtir. 
Nous voions de bien gros volumes écrits avec 
un très grand foin, & un choix de paroles 
fort exquifes, dont neanmoins la lecture ap- 
porte fi peu d'utilité, qu'on la peut compa- 
rer aux promenades qui fe font dans des fo- 
rêts de Cyprés, ou dans ces jardins d'Adonis 
& de Tanrale, felon le proverbe.des Grecs, 
dont on ne rapporte jamais aucun fruit. Ce 
font des toiles d'araignée , pleines de fubtilité 
& d'artifice; mais qui ne font bonnes qu'à 
prendre des moucherons. Si eft-ce qu'il y 
ema qui veulent faire paffer ces miferables 
travaux pour des pieces d'Eloquence, & qui 
la reduiroïent volontiers à cette vaine curiofi- 
R iiij 
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té du langage, jointe à quelque petit nom- 
bre de regles gramniaticales; comme frelle 
n'étoit rien que cela, & comme fi la gran- 
deur des matieres, & le merite des peniées, 
n'en faloient pas Ja plus eflentielle partie. 
Qu'ils apprennent de Demetrius Phalereus, 
que nous devons imiter le Peintre Nicias, 
qui ne s'amufoit jamais à portraire des fleurs, 
ni des oifeaux, memploiant fon pinceau 
qu'en de grands füujets, comme font les com- 
bats {fur mer, & fur terre, qui obligent d'eux 
mêmes, & par leur propre importance à 
beaucoup d'attention. De même que le 
merite de la fable fert de fondement & de re- 
commandation à la Poëfie, difoit Nicias, 
l'argument d’un tableau le rend fouvent auff 
confiderable que la main de l'ouvrier, &fait 
la meilleure partie de fa peinture. Tl en faut 
croire autant de l’Oraifon, qui ne peut être 
belle ni grande fi fon fujet my contribué. Et 
ce même Orateur de qui les Atheniens bri- 
ferent par envie les trois cens foixante Sta- 
tués d’airain, qu'ils avoient élevées à fa ver- 
tu, nous enfeigne en un autre endroit, que 
d'emploier de beaux mots à expliquer une 
chofe de neant & ridicule, c’eft faire comme 
ceux qui donnent des habits Royaux à un fin- 
ge. Et fans mentir, nous pouvons foùte- 
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nir, que les plus belles paroles du monde 
fans la folidité des chofes, ne font pas plus 
confiderables que des coups de canon fans 
boulet, qui font quelque bruit & ne touchent 
perfonne. Prendre bien de la peine à écrire, 
& ne rien dire de ferieux; c’eft cultiver foig- 
neufement fon champ, & manquer à le rem- 
plir de bonne femence. Et tant s'en faut 
qu'un tel difcours, qui n'a rien que écorce 
polie & luifante, foit à eftimer, que sil en 
faloit faire élection, ou d’un autre plus grof- 
fier, mais qui auroit le fens meilleur, c'eft 
fans doute que je m’arréterois toûjours au 
dernier: Malim indifertam prudentiam, quàm 
fiultitiam loguacem. 

Je ferois bien faché qu’on crût que je vou- 
luffe ici condanner abfolument ce genre de 
livres qui fe font principalement pour la re- 
creation; il y a des fables ingenieufes dont 
Ariftote confefle qu'un Philofophe peut être 
amoureux: & l’on peut au contrairé traiter 
des maticres importantes d’une conception fi 
baffe, que quelque ornement de langage 
qu'on y apporte, le difcours en fera toûjours 
méprilable. Les contes Grecs d'Heliodore, 
de Longus, & d’Achilles Statius; les Latins 
de Phedrus, de Petrone, & d’Apulée même, 
quoi que fort éloigné de la pureté Latine, font 
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écrits de telle forte, qu'ils paffent pour ou- 
vrages des Mufes.  J'avoué auffi que nous 
avons vů depuis peu de ces livres de Berge- 
ries & d'avantures amoureufes, compolez 
avec tant d'art, de grace & de jugement, 
qu'on ne leur peut dénier un rangavantageux 
entre les pieces eloquentes de ce fiecle. Ce 
weft donc pas aux Romans fimplement à qui 
j'en veux, ni à tout ce qui eft écrit de bon 
fens fur quelque matiere que ce puiffe être. 
Je me moque de tous ceux qui veulent triom- 
pher de quelques mots bien arrangez, ce 
leur femble, bien qu'ils maient aucune con- 
ception raifonnable; qui nous penfent debi- 
ter de lacrême fouêttée pourune folide nour- 
titure; & qui écrivant à la mode, comme 
ils difent, mais fans fcience & fans jugement, 
reffemblent à ceux qui chantent fans paroles, 
pour n'avoir encoré que la fimpleconnoiffan- 
ce des nottes dé la Mufique. 

On m'a fait quelquefois une objection là 
deffus, que je veux bien rapporter ici pour 
la refoudre, fi je puis.  C’eft que l'Eloquen- 
ce étant une faculté populaire, & qui deman- 
dé l'approbation de la multitude, il femble 
qu'on ait tort de méprifer les ouvrages qwel- 
le eftime, comme il paroit bien qu'elle fait 
ceux dont nous parlons, par le coùrs qu'ils 
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ont, & le grand debit qu'en font les Libraires. 
La premiere de deux réponfes que je veux 
donner à cela, eft particuliere, & regarde 
les Romans & les Livres d'Amour, qui pour 
être très mal faits, comme ils font affez fou- 
vent, ne laiffent pas d'être plus recherchez 
que les meilleurs qui fe publient. Car je 
penfe qu'au lieu d'attribuer à leur propre me- 
rite l'affection, que tant de perfonnes té- 
moignent avoir pour ces Livres fabuleux; 
on la peut bien mieux rapporter à cet inftinét 
naturel que chacun reffent de connoitre non 
feulement ce qui a de l'admiration, felon le 
dire d’Ariflote, mais encore ce’ qui eft inde- 
fini & fans limites, comme font les fables, 
à caufe qu'elles ont en cela quelque fympa- 
thie avec nôtre efprit, dont l'activité ne fe 
borne point, parce que fa nature eft infinie. 
C'eft une raifon de Phyfique, en-voici une 
autre prife de la Morale. Onne doute point 
que les paflions n’agiffent bien plus puiffam- 
ment fur les ames vulgaires & ignorantes, 
que fur celles des Savans, qui ont appris à 
les moderer, & qui les ont comme domtées 
par la meditation. Or c'eft le propre des 
narrations fabuleufes, d’exciter les paffions 
humaines qui nous charment le plus. Ce 
n'eft donc pas merveille fi les Livres de fables 
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plaifent davantage à la multitude impertinen- 
te, qu'aux hommes favans & judicieux, qui 
fonten fort petit nombre; & par confequent, 
fi ces compofitions font les plus recherchées 
de toutes, non pas à caufe de leur éloquen- 
ce, ni de leur bonté formelle, mais fcule- 
ment pour lamour de la matiere qu'elles 
traitent. 

La feconde réponfe que je donne à l’obje- 
ction propofée eft plus étendué, & peut fer- 
vir à rendre raifon de l'état qu’on fait de tant 
de Livres qui $impriment journellement fur 
toute forte de fujets & qui pour n'avoir rien 
de bon ni de recommandable, ne laiffent pas 
d'être dans une affez generale approbation. 


Je dis donc que cela procede fouvent du na- 
turel de beaucoup de perfonnes, qui ne pri- 
fent jamais rien que ce qu'ils croient pouvoir 
Tantèm imiter. . Ils bornent la capacité & le bien dire 


pio des autres, à la portée de leur petit efprit; & 
quantumils limitent l'empire de lEloquence aux ter- 
fepofe mes de leur fuffifance, comme sil n’y avoit 
Po rien au dela. Ciceron seft plaint en plus 
Ta Orat, C'un endroit de linjuftice de tels juges; & 
Quem < nous pouvons dire que ce font ceux qui per- 
ou fecutent encore aujourd’hui avec le plus d’au- 
dem& «dace & d'animofité les travaux qu'ils defefpe: 


benedi- rent de pouvoir égaler: Car comme il ya 
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fort peu de genies qui ofent afpirer à cette fir- cendi fi- 
préme Eloquence, qui gouverne fouveraine- nm Be 
ment en tous les lieux où'elle fe rencontre, POPEK 
ilyen a une infinité d’autres au deflous, qui Tuf. 
condannent effrontément, par la raifon que Quef 
nous venons de rapporter, tout ce qui exce- 

de leurs forces. Ce font les mêmes qui don- 

nent du credit autant qu’ils peuvent aux ou- 
vrages que nous blâmons, pour n'avoir rien 

de folide. Et comme une multitude peut 
beaucoup principalement quand elle joint lar- 

tifice à la force, il ne faut pas s'étonner fi la 
cabale des ignorans, & le monopole des 
hommes de petit talent, l’emportent fur 

ceux dont ils ne peuvent fouffrir le merite. 

En effet, les Livres courent leurs deftinées 

auf bien que les hommes, & la vie ou la 

mort de ces enfans fpirituels n’eft gueres 
moins hazardeufe que celle des autres. Ily 

ena qui finiflent d'eux-mêmes, comme raiant 

rien de bon qui les puiffe faire fubffter. Les 
Siecles d'ignorance font des calamitez publi- 

ques, qui en font perir beaucoup d’autres. 

Mais la confpiration de certains envieux, & 
Fartifice de ceux qui ne feconfervent que par 

de mauvais moiens, en oppriment la meil- 

leure partie. On dit que Menandre deman- pau 
da autrefois de fort bonne grace à Philemon, mon, 
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bonîve- s’il n’avoit point de honte de l'avoir fi fou- 
a vent vaincu par la pluralité des voix? A la 
cùn me verité, il y a peu de Menandres aujourd'hui. 
vincis, Nous ne laiffons pas pourtant de voir un bon 
perso nombre de ces Philemons, que la faction de 
A. Geil. leurs femblables éleve abs les cabinets, & 
l. 17. c.4 dans les ruelles de lit, beaucoup au deffus 
de ce qui leureft dû. Et de là vient cette 
reputation mendiée, qui fait valoir des pic- 
ces de nulle confideration, comme fi elles 
poffedoient toutes les graces, & toutes les 
richeffes de Eloquence. 

Afin qu'on ne penfe pas que je mef- FH 
tout-à-fait ceux qui n’ont que la feule con- 
noiffance des mots, avec l’artifice de les bien 
arranger; je veux leur donner ici un confeil 
qui témoignera que je les prife autant que je 
dois. Je {erois donc d'avis qu'ils-entréprif: 
fent la traduction des bons Auteurs en nôtre 
Langue, où je croi qu’ils peuvent acquérir 
beaucoup d'honneur. Ce n’eft pas qu'il ne 
me .fouvienne ‘fort bien d’un proverbe des 
Arabes, qui porte que nous ne valons gue- 
res, fi nous ne pouvons faire autant que la- 
raignée, qui tire {à toile de fon propre ven- 
tre fans rien emprunter de perfonne, foit 
pour la forme, .foit pour la matière. Mais 
je penfe qu’il faut prendre cela comme une 
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exhortation à ceux qui ont affez de naturel & 
d’induftrie, pour imiter en tout ce laborieux 
animal. Ce qui n'empêche pas que beaucoup 
d'autres ne puiffent s'occuper lotiablement à 
„de moindres travaux, felon la portée de leurs 
forces; & que plufieurs mêmes ne fe foient 
fouvent amufez à traduire par quelque forte 
de divertiffement, qui étoient très capables 
de-produire de leur chef de fort bonnes cho- 
fes. Car encore que Seneque ait fait quelque Tib. 4- 
inveđtive dans une de fes Epitres contre les ° 5 
Interpretes, comme s'ils n’avoient rien de ge- 
nereux; que plufeurs les comparent aux pe- 
tits Peintres, qui s’'amufent à copier des Ori- 
ginaux; & qu'on leur reproche fouvent ce 
demi-vers d'Horace, 

: - O imitatores fervuth pecus : Th; 
Sieft-ce qu'il eft certain que les plus grands ep. 1. 
perfonnages n’ont pas fouvent dédaigné de 
s'appliquer à ce travail. Et on ne peut nier 
que nous maions vů depuis peu des tradu- 
étions fı excellentes, qu’elles n’ont gueres 
moins acquis de gloire à ceux qui les ònt fai- 

tes, que le premier ouvrage en pouvoit avoir 
donné à fon Auteur. La raifon de mon con- 
feil eft fondée, fur ce que ne manquant à 
cèux à qui je le donne que la valeur des pen- 
fées, & la grandeur de la conception, puis- 
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qu'ils ont l’élocution excellente; c'eft fans 
doute que quand ils appliqueront la beauté de 
leur langage à quelque bonne matiere toute 
digerée, ils en pourront former des pieces 
d'Eloquence qui feront de très grand prix. Et 
je m'aflure qu’ils reconnoïtront alors, que la 
majefté des chofes qu'on traite eft celle qui 
donne de nouvelles forces à l'efprit pour fe 
bien exprimer, & qu'ils m'avouéront cux- 
mêmes, que l'abondance des belles paroles 
doit naitre de la fertilité du fujet où on les 
Dion.. emploie, Car c’eft pour cela qu'Herodote 


Hal. ep: & Xenophon ont été prifez d’avoir {çu choi- 
ad Cn. 


>». fir de plus beaux themes d'Hifoire que n’a 
Ponp. fir de plus beaux themes d'Hiftoire q 
pas fait Thucydide, qui n’a écrit qu'une guer- 


re tres mal entreprife & auf très mal-heu- 
reufe; y aiant un merveilleux defavantage 
pour ceux qui pechent comme lui en cette 
élection. - 

Ce peu que nous venons de dire en faveur 
des traducteurs, m’avertit de parler des ci- 
tations en fuite, parce que celui qui cité s’ap- 
puie, aufli bien que celui qui traduit, fur 
l'autorité autrui. Or dautent que ceux qui 
declament contre les allegations, ont princi- 
palement en horreur de voir rapporter les 
paflages entiers des Livres en la Langue qu'ils 
font écrits, quand celle de l'Oraifon où ces 

paflages 
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paffages font couchez , eft differente , nous 
examinerons un peu leurs raifons. Pource 
que fi elles ne font pas bonnes, & qu'il ny 
ait rien en cela de contraire à l’Eloquence; 
beaucoup moins devra-t-on trouver mauvais, 
que quelques-uns citent des Auteurs pour 
donner plus de credit à leurs fentimens quand 
ils fe les approprient aucunement par la tra- 
duction. 

On dit contre les allegations en Langue 
étrangere, qu'un difcours qui contient beau- 
coup de paffages differens non feulement 
pour le ftyle; mais même pour le langage, 
reffemble à une robe de diverfes couleurs, & 
de plufieurs pieces rapportées, qui la rendent 
ridicule. Que comme la Cigale d’Anacreon 
wétoit ni fang, ni chair, ni os, on ne fau- 
roit dire non plus fi un tel difcours eft Grec, 
Latin, ou François. Mais qu’on ne le peut 
mieux comparer qu'à la victime tavelée, des- 
agreable à Dieu; & que les Prêtres de Pan- 
cienne Loi rejettoient de leurs facrifices. 
Ceux de cette opinion ajoûtent que c’eftcher- 
cher bien mal à propos de la reputation dans 
la varieté des Langues, puisque la feule ma- 
Iediétion divine les a introduites. Aufli peut- Lib. zo. 
on voir dans Jofephe, que les Juifs ne firent #47. 
jamais aucun cas d'en favoir beaucoup, ne Gi 
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Lib. 2. devoulans point, comme:il en-parle, avoir ce: 
Cra la de commun avec des éfclaves. Ét le pere 
que opu-de Ciceron difoit à ce propos en riant, qu'un 
mè Græ- ferviteur de Syrie, d'où êtoient les Juifs, fe 
sa sr trouvoit ordinairement d'autant plus mé- 
nequfi- Chant qu'il favoit mieux parlerGrec: -Par où 
mum. į] femble que fi les Peintres ont bien donné 
le nom de corruption à la mixtion de leurs 
couleurs, il peut être appliqué encore plus 
proprement à la confufon du langage, qui 
perd tout-à-fait l'Eloquence: Et qu'on peut 
loûtenir , que toutes ces citations dont nous 
parlons, ne font pas plus utiles dansune Orai- 
fon, que les fleurs rouges & bleués, qui font 
la ruine des bleds où elles croiffent. Voions 

à cette heure les raifons du parti contraire. 
Prémierement pour ce qui eft de la diver- 
fité des Langues , le reproche de leur origi- 
ne n'empêche pas qu'elles ne foient un don 
du S. Efprit. La connoiflance en a toüjours 
été fi glorieufe, qu'on difoit d'Ennius qu'il 
avoit trois cœurs, pource qu'il favoit le Grec, 
le Tofcan, & le Latin. Et S. Auguftin con- 
fefle d'avoir offenfé Dieu, méprifant d'ap- 
prendre en fa jeuneffe la Langue Grecque. 
Quant au mélange des idiomes, qu’on dit 
avoir mauvaife grace, & préjudicier mêmé 
à l'Eloquence , les plus grands Orateurs, & 
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entre autres Ciceron, dont je me fers à tout 
propos, comme Patrocle du bouclier d’Achil- 
le, n'ont pas été decet avis. Le bien dire ne 
fut jamais plus fleuriffant dans Rome, que 
de- tems d'Horace, qui remarque qu'on en- ZLib. r 
trelafloit alors le Grec & le Latin aufi agrea- Sar. 10. 
blemént, que quand on ne faifoit du vin de 
Falerne & de celui de Chio qu'un feul breu- 
vage; encore qu'il reprenne au même lieu 
Lucilius d’avoir trop rempli de ditions Grec- 
ques toutes fes poéfies. Et certes on peut 
dire fuivant fa comparaifon , que comme il 
y a des vins qui ne fauroient être pañez d'un 

vaifleau dans un autre, fans qu’il s'évapore 
la meilleure partie de ck qu'ils ont de fpirituel 
& de genereux; il en eff de même de cer- 
taines paffages des meilleurs Auteurs, qui font 
fi exprès, & fi fignificatifs en leur langue, 
que quand on les penfe traduire, on eft tout 
étonné qu'ils ont perdu quafi toute la grace 
& la force qu'ils poffedoient auparavant. D'ail- 
leurs c’eft une chofe certaine, que cette Aca- vxgaxa- 
demie des morts dont parle Lucien, eft mer- "ee. 
véilleufement puiffante à nous pérfuader en 
nous inftruifant: -Que les Hebreux avoient 
fur cela bonne grace d’enterrer les defunts en 
la pofture d’un Docteur en chaire: Et que les 
raifons des grands perfonnages qui nous font 
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rapportées comme fortant de leur bouche, 
nous enfeignent, & nous émeuvent tout au- 
trement, que quand nous les entendons d’un 


` autre organe, fans qu’ils les autorifent. 


Cardan. 
2. Sap. 


P- 67. 


T Groit befoin d'ufer de beaucoup de di- 
ftinctions {ur ce different, que nous omet- 


trons, puisque nous ne parlons ici que de 


l'Eloquence Françoife, & que je me fuis re- 
fraint à dire feulement ce que je penfe pou- 
voir fervir à ceux qui écrivent en nôtre Lan- 
gue. : Je ne rapporterai donc point la regle 
que quelques-uns ont voulu établir, de ne 
méler jamais des difcours d’une langue po- 
fterieure dans le corps d’une autre plus an- 
cienne, comme du François ou de l’Efpagnol 
dans une Oraifon Latine, pretendant qu'il y a 
je ne fai quoi qui repugne à cela, & qu'il eft 
des langues comme des greffes , dont il,s’en 
trouve de telle nature, qu’elles ne peuvent 
être entées fur de certaines plantes. Mais 
pour venir à ce qui nous touche, il me fem- 
ble qu'il faut confiderer, que l'Eloquence 
weft pas uniforme, & ne pas toûjours un 
même vilage. Elle en change au contraire, 
& paroit toute autre, {elon la diverfité des 
matieres, des tems, des lieux & des perfon- 
nes. ~ Car par exemple l'éloquence de Cice- 
ron dans fes Epitres, & dans fes livres de 
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Philofophie; eft bien differente de celle dont 
il ufe dans {es Oraifons. Et nous voions 
qu'il n'a pas fait difficulté de méler béaucoup 
de Grec, & de poëfies Latines dans fon ftyle 
epiftolaire & philofophique, dont il s’eft ab- 
flenu dans fes declamations au Senat, ou de- 
yant le peuple. La raifon eft à Pégard du 
peuple, que comme il étoit de fon tems ju- 
ge abfolu de la vie & des biens d’un chacun, 
& qu'autant qu’il y avoit de Citoiens Romains, 
on peut dire que c’étoient autant de petits 
Rois , ‘qui donnoient ‘læloi aux plus grands 
de la térre; il faloit les informer de tout, & 
s’aécommoder à leur capacité, quine fouffroit 
pas qu'on leur parlât Grec, pource que la 
plüpart d’entre eux ne leuffent pas entendu. 
Ainfi les Orateurs Romains étoient obligez 
de former leur Eloquence à ne fe fervir que 
de la Langue Latine, de forte que quand ils 
haranouoient au Senat, ils en ufoient en- 
core demême, tantpar l’accoûtumance qu'ils 
avoient prife, que par une certaine railon 
d'Etat , qui leur faifoit craindre d’offenfer la 
majefté de leur Republique, sils emploioient 
une autre Langue que la fienne. De là 
vient que nous ne voions dans toutes les 
Oraifons de Ciceron que deux paroles Grec- 
ques, Yune en la feconde invective contre 
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Verres, & l'autre en la cinquiéme: Comme 
je ne pente pas qu'il ait rapporté de vers 
que dans fon Oraifon pour P; Sextius, dans 
celle qui. eft contre Pifon,, .& dans un autre 
pour le Roi:Dejotarus. : Quant aux Grecs, 
outre les mêmes caufes d’inftruire & d’émou- 
voir.une multitude ignorante de tout autre 
langage que Je fen, qui les obligeoient à 
ne parler gue Grec. ils n’avoient pas-fujet 
comme les Romains; & la plûpart dés au- 
tres Nations, de brouïller aucun idiome 
étranger avec: le leur. Car les Grecs. ont 
eu cela d'avantageux, que les fciences ne 
leur étoient enfeignées dans les Colleges ou 
Academies qu'en leur langue ; du façon que 
quand ils euffent fçu l’Egyptien, ou l'Hebreu 
c’eût été une chofe ridicule à eux de s'en fer- 
vir fans neceilité ;..& pour n'être pas enten- 
dus. Je fai bien qu'on à dit que Cadmus 
avoit apporté en Grece les lettresdePhenicie, 
par où il fembleroit que les Grecs auroient 
pů: avoir quelque connoiffance des langues 
Orientales: Mais fans nous amufer à exa- 
miner une hiftoire qui eft tout-à-fait du tems 
fabuleux,.on ne fauroit nier que la Langue 
Grecque n'ait cela d'excellent, qu’elle feule 
fans rien prendre des: autres leur prête les 
mots principaux & pluseffentiels detoutesles 
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difoiplines. Ce qui montre bien que les Eco- 
les de Grece n’empruntoient rien du dehors, 
& par confequent que les Orateurs d’Athe- 
nes n’avoient pas fujet d’alterer leur langage 
pour fe bien exprimer,’ comme ceux de Ro- 
me, & des autres païs, qui n’ont appris les 
fciences, ni l'Eloquence même, qu'avec des 
termes Grecs. . C’eft donc pourquoi Ciceron 
écrivant à fes amis, qu'il favoit avoir fait 
le cours de leurs études dans Athenes comme 
lui, ou bièn traitant des matières de Philofo- 
phie, &\de Rhetorique, n'a fait nulle diff- 
culté d'emploier, non feulement des paro- 
les Grècques , mais même fouvent dans 
fes lettres des paffages entiers en Grec, fans 
qu'on puifle dire qu'il ait fait tort par là 
à fon Eloquence, ni qu'il ait été moins 
difert dans fes œuvres Philofophiques, que 
dans fes Oraifons. 

Il faut maintenant appliquer cela à nôtre 
ufage, & dire que comme l’Eloquence Ro- 
maine a plufieurs formes, & qu'elle fe pare 
bien differemment felon les lieux où elle fe 
veut fire-voir, & les matieres qu'elle doit 
traiter; l'Eloquence Françoife peut être con- 
fiderée avec les mêmes diverfitez, fe donnant 
quelquefois la liberté de prendre des parures 
étrangeres, qui lui feroient fort mefleantes 
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en un autre tems. -Caril n’y auroit point 
d'apparence de méler du Grec ni du Latin 
dans un Roman, parmi un difcours populai- 
re, ou dans quelque ouvrage de pieté, qui 
doit. être vû par l’un & par l’autre fexe, & 
dont la le@ure doit arrêter les yeux du peu- 
ple, auff bien que ceux des favans. -Mais 
quand un Orateur entreprend de difcourir 
fur un fujet. d'autre nature, lorsqu'il parle 
pour être écouté principalement des hommes 
d'étude, & que fa matiere -a befoin d'être 
appuiée de l'autorité des grands perfonnages, 
je ne penfe pas qu'on doive condanner fes 
citations , ni que quelques paroles Grecques 
Ou Latines puiflent préjudicier à fon bien di- 
re. À la verité, silen compofoit un difcours 
de la façon de ceux que les Latins ont nom- 
mé Centons, & que ce ne fuffent que des 
textes de différens Auteurs attachez les uns 
aux autres ; comme Lipfe les a mis dans fes 
fix livres de Politique , j'avoué qu'un tel tra- 
vail ne pourroit pas pañler pour une piece 
d'Eloquence. Ily a de laretenué, & quel- 
que bien-feance à obferver en cela. Ce qui 
n'empêche pas que comme beaucoup de 
perfonnes pechent en l’ufage immoderé des 
allegations , il n’y en ait affez d'autres ridicu- 
les dans une fotte affe@ation de ne citer ja- 
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mais perfonne, & de prendre tout chez 
eux; {emblables à cet Hippias Elien, qui fe 
vantoit badinement de ne rien porter que fes 
mains n’euflent fait. Car j'attribué facile- 
ment à cette vanité le grand mépris que quel- 
ques-uns font de toute forte d’autoritez, pour 
montrer qu'ils ne produifent rien que d'eux- 
mêmes, que les belles penlées fortent de leur 
tête, comme Pallas de celle de Jupiter & qu’ils 
engendrent comme lui fans l’aide d'autrui. 
A quoi neanmoins on pourroit répondre, que 
la generation fe fait par une action fi commu- 
ne dans tous les ordres de la Nature, qu'il 
n’y a pas lieu de faire tant de cas d'une chofe 
fi facile; au lieu que c’eft un miracle de ref 
fufciter les morts en les faifant parler de telle 
forte, que comme on a dit dans la Religion 
que les offemens avoient operé plus de mer- 
veilles que les corps animez, on peut foûte- 
nir de même dans la Rhetorique, que ceux 
qui ne font plus, ont beaucoup plus de force 
à nous perfuader, que n’en ont les vivans. , 
Tant y a que nous voions dans ce beau Dia- 
logue des plus illuftres Orateurs de Rome, 
qu'ils ne croioient pas que leur éloquence püût 
être corrompuë par des citations, le difcours 
d'Aper nous apprenant qu'on defiroit alors 
que les oraifons fuflent parées des beautez de 
Sv 
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la poëfie d'Horace , de Virgile, où dé Lu- 
cain; pour ne rien dire de celle d’Ennius, ou 
de Nevius, qui remplit des pages entieres 
dans les œuvres Philofophiques de Ciceron. 
Ce qui neft nullement contraire aux prece- 
ptes de laRhetorique, puifqu' Hermogene té 
moigne dans fon livre de l'Eloquence; que 
les vers ont fort bonne grace parmi la profe. 
Et nous pouvons encore remarquer par PA- 
pologie d’Apulée, Fune de plus eloquentes 
pieces de toute l'Antiquité, nonobftant les 
impuretez de quelques locutions dont nous 
avons déja parlé, que du tems des Antonins 
on ne penfoit pas que les pañlages Grecs & La: 
tins dûffent gåter un bél ouvrage, yú que cê- 
lüi-R eft rempli de texte de Platon, & de 
plufeurs autres Philofophes, avec un grand 
nombre de vers d'Homere, de Catulle, & 
de Virgile. 

Ce feroit ici le lieu de dire nôtre avis des 
fyles differens, dont on fe fert aujourd’hui, 
puifque ceux qui condännent les citations les 
confiderent fur tout comme ennemies du 
beau ftyle. Mais defirant me tenir auffi éloi- 
gné de l'offenfe que de la flatterie, je rendrai 
mon difcours le plus general qu'il me fera 
poffible ; fans venir à aucune particularité 
qui puifle être mal prife par qui que ce foit. 
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Premierement, ‘il faut faire diétinction entre 
les ftyles; & les charadteres, ceux-ci étant 
limitez, & fouvent femblables en plufieurs 
Auteurs; là où les ftyles font infinis, & toû- 
jours differens comme les vifages, qui ne 
manquent jamais de quelque air particulier 
qui les diftingue. . Nous pouvons faire éle- 
&ion de celui des trois characteres qui nous 
aérée'le plus, pource qu'ils dépendent de 
l'Art abfolument; au lieu que c’eft la Nature 
qui nous forme le ftyle, d'où vient qu'on ne 
juge pas moins regulierement des mœurs 
d'un homme par fon fiyle ,; que par ce qui 
dépend de la Phyfionomie. Enfin ce font cho- 
fes fi peu femblables, qu'encore que beau- 
coup Ecrivains aient convenu d'un même . 
caradtere, comme! dans ces belles Nuits At- Lib. 7. 
tiques Pacuvius, Ulyfle, & Carneades du “P14 
grand ; Terence, Neftor,  & Diogene du 
moindre; Lucilius; Menelaus, & Critolaus 
du mediocre; ils ont tous eu pourtant leur 
ftyle à part, & chacun d'eux a retenu fa fa- 
con d'écrire conforme au génie qui le pofle- 
doit. Car cef la varieté des humeurs qui 
caule celle du fiylé, qu'on peut diré n'être 
rien autre chofe qu'unecertaine façon de s'ex» 
pliquer, qui dépend du temperament de cha: 
que perfonne. Pour le moins efi-ce l'opi- 
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nion de Seneque, quand il foûtient que le 
ftyle de Mecenas n'étoit pas moins diflolu que 
fa vie, ni fon éloquence moins licentieufe 


Ep.ug. que fes mœurs. Quid ergo, ditil, non ora- 


tio ejus æque foluta eft, quàm ipfe difeinfus 
Et lorfqu'en un autre endroit il veut que nô- 
tre difcours foit un miroir qui exprime par- 
faitement toutes les bonnésou mauvaifes qua- 


Fp. us. litez de nôtre ame; Oratio vultus animi eff, fi 


ra 
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form. 


Orat. 


Lib. 1. 


circumtonfa, © fucata eff, & manufata, 
oftendit illum quoque non efe fincerum, E&P ha- 
bere aliquid frati.  Voire'même il juge des 
mœurs du tems: par l'Eloguence du fiecle: 
Argumentum ef} luxurie publice orationis laf: 
civia; pofant pour maxime que par tout où 
le mauvais flyle paffe pour bon, il ny a pas 
moins de corruption en ce qui touche la Mo- 
rale: Ubicumque videris orationem corruptam 
placere, ibi mores quoque à reto defeivife non 
erit dubium: : Or pource que les Ecoles trai- 
tent affez tous les jours de ce qui concerne les 
trois charatteres, & la fubdivifion de chacun 
en trois autres; je penfe qu'il feroit aufi en- 
nuieux qu'inutile de repeter ici une leçon fi 
connué, ou de m'engager dans l'explication des 


% fept idées & formes d'Oraifon, felon qu'Her- 


mogenc les a conçuës. Je me contenterai 
donc de faire quelques obfervations, que je 
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croi être très importantes à toute forte de fty- 
les, &dans quelque charactere que l’on écrive. 
Nous avons déja:remarqué en parlant de 


l’obfeurité des mots inufitez, que la premie- Epif. ad 
re perfection du difcours étoit d’avoir beau- Tuber. 


coup de clarté, & d’être fort intelligible. 
C’eft pourquoi Denis d'Hdlicarnaffe reprend 
fi aigrement de certaines perfonnes qui ne 
loüoient de rien tant Thucydide, que de ce 
qu'il n'étoit pas entendu d’un chacun, com- 
me s’il n’eût dû l'être que des hommes fa- 
vans. Il leur reproche que par une fi dan- 
gereufe maxime, ils veulent établir dans la 
Republique des Lettres, une efpece de ty- 
rannie de peu de perfonnes, qui poffede- 
roient feuls les livres & fe rendroient maitres 
abfolus d’un bien d'autant pluseftimable, que 
plus de monde en eft participant. Ce neft 
pas qu'il ne trouve bonne cette compofition 
auftere, afpre & amere, comme il la nom- 
me, que Thucydide & Demofthene ont quel- 
quefois affectée, .avoüant qu’il n’y a rien de 
plus puiffant à émouvoir lesaffeétions. Mais 
il ne peut fouffrir que pour parler autrement 
que le commun, “hucyÿdide fe {erve de 
beaucoup de façons de s’expliquer étranges, 
qui approchent, dit-il, dufolæcifime, & qui 
jettent ce grand Orateur Hiftorien dans une 
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vicieufe obfcurité qu’on doit éviter fur toute 

chofe. 
Et à la verité, puifque nous ne vifons, foit 
en parlant, foit en écrivant, qu'à mettre nos 
Qov, Gùs penfées en evidence; d'où vient que les Grecs 
+ ont nommé la voix, comme fi elle étoit la 
lumiere dé lentendement; c’eft fans doute 
que l'oraifon qui explique le plus nettement 
& le plus facilement ce que nous avons me- 
dité, doit être eftimée pour ce regard la plus 
excellente. Dieu qui eft nommé le Pere dè 
la lumiere, la crea le premier jour, afin qwel. 
le éclairât le refte de fes œuvres; nous appre- 
nant par là de ne rien faire qu'avec le plus de 
Diog. clarté qu'il eft poffible, Ce n’eft pas qu'il 
m o ny ait eu de très grands perfonnages qui fe 
“font plûs à rendre leurs travaux fort obicurs, 
comme Heraclite fit les fiens de Theolooie, 
pour en cacher les myfteres à un peuple grof 
fier, qu'il tenoit auili indigne qu'incapable 
de les entendre. : Les Pythagoriciens fe font 
{ervis à même fin de leurs {ymboles, les Pla- 
toniciensdes Mathematiques, & les Eoyptiens 
de leurs lettres Hieroglyphiques. … Ariftote 
écrivit fes livres Acroamatiques de telle forte, 
qu'encore qu'il les eut donnez au public, il 
affura Alexandre qu'il ne les avoit pas ren- 
dus communs pour cela. Etles Poëtes n'ont 
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inventé la meilleure partie de leurs fables, 
que pour couvrir des veritez qu'ils ne pen- 
{oient pas devoir être divulguées à tout le 
monde. Mais nous ne parlons pas ici de ce 
qui fe fait à bon deffein, & pour des raifons 
dont la {olidité fe pourroit examiner ailleurs. 
On fait bien qué les fciences ont un ftyle à 
part, qu'elles appellent didaétique, ou en- 
{eignant, qui ne pretend à rien moins qu'à 
la gloire de l'Eloquence:  Nôtre intention 
eft de reprendre ceux qui preferent fans fuiet 
les tenebres à la lumiere, qui croient qu'il n'y 


a rien de mieux dit que ce qui eft de difficile AE. 


intelligence, & qui prennent plaifir à imiter 
lesobfcuritezd’Antimachus, comme fit Em- 
pereur Hadrien, avec lemême jugement dont 
il preferoit Caton à Ciceron, Cecilius à Sal- 
lufte, &’Ennius à Virgile. Car comme il 
y a des Ecrivains qui ne s'expriment jamais 
qu'avec des enigmes, & à la façon des Ora- 
cles, le plus fouvent par un vice de mauvaife 
conception, qui fait qu'ils ne peuvent rien 
produire enfuite qui ne foit defectueux; Il 
fe trouve des Lecteurs de même, à qui rien 
ne femble être fpirituel, ni bien dit, fi leur 
efprit n’a beaucoup de peine à l'entendre; & 
qui netrouvent jamais les chofes grandes & 
admirables, que quand elles font dans Ía con- 
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fufon & dans l'obfeurité, comme il arrive à 
tout ce qui eft vû de nuit, qui nous paroit 
pour cela toûjours plus grand & plus confi- 
derable qu'il neft en effet. Le defaut de 
ceux qui écrivent ainfi, eft femblable à celui 
de la premiere digeftion, qui ne peut être re- 
paré par la feconde ni par la troifiéme. : Une 
chofe mal conçuë ne fauroit jamais être bien 
enfantée: Et le manquement du principe pa- 
roit neceflairement en tout ce qui en dépend. 
Quant à ceux qui n’admirent dans les livres 
que ce qu'ils ne peuvent comprendre, ils le 
font ordinairement par une fimplicité igno- 
rante. J'ai vü des femmes ne trouver point 
deplus capables Predicateurs, queceux qwel 
les entendoient le moins. Et Lucrece com- 
battant les principes d'Heraclite, foûtient 
que beaucoup ne les füivent, que pource 
qu'ils ne font pas intelligibles; 

Omnisenim ftolidi magis admirantur; amantque, 

Inver fisquæe fub verbis latitantia cernunt. 
Ces vers ne peuvent être mieux appliquez 
qu’au füujet:dont nous parlons. 

Encore que l'abondance des paroles ne laif 
fe pas d’être quelquefois accompagnée d’ob- 
fcurité, fi eft-ce qu’elle fe trouve bien plus 

Brevis fouvent dans le ftyle concis, que dans celui 
efle la- qui eft plus étendu.. Horace confeffe, que 
tachant 
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tachant de dire beaucoup en peu de mots, il boro, ob- 
devenoit infenfblement moins intelligible.furus 
Or ce qui fait que plufieurs affectent cette fa- bdd 
çon d'écrire preflée, & comme les anciens la arre Poër. 
nommoient Laconique; c'eft l'opinion qu'ils 

ont que les paroles doivent être confiderées 

ainfi que les metaux, dont les plus nobles 
pefent en moindre maffe, & valent davanta- 

ge que les autres. C’eft pourquoi les Lace- 
demoniens fe vantoient que leurs réponfes 
courtes & fignificatives, étoient tout au, re- 
bours de’ leur monnoie de fer, dont il faloit 

de bien grofles pieces pour fatisfaire à peu de 
chofe: Et fans mentir, ils ont été admira- 

bles pource regard, & on peut dire que leurs 
propos reffembloient aux fruits à qui le Soleil 

par une extraordinaire maturité a laiffé fort 

peu de corps & beaucoup de fubftance. Mais 
lEloquence ne fouffre pas toûjours une fi 
grande aufterité que la leur. Javoué qu'il 

eft à propos de retrancher d’un difcours les 
fuperñuitez qui ne font bonnes qu’à le groffir 
inutilement; & qu'il n’y a point de plume fi 

bien taillée, qui mait befoin de faire de ces 
heurcufes ratures. Cela vient de la fecondi- 

té de l'efprit qui produit plus qu'il ne faut, & 

qui a, auffi bien que le corps, fes co“ions, 

& fouvent fes excremens qu'il eft expedient 

Tome IT. Part. T ; 
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de rejetter. Tl ne fut pas pourtant reduire 
lembonpoint à la maigreur, & à la fecheref. 
Cic. bib. 4: fe, puifque la fanté de POraifon, felon l'avis 
PE A des plus grands Maitres, eft également diftan- 
A te de l’enflure, & de Fexcefive attenuation: 
Sur tout on fe doit bien empêcher de croire 
que toute {orte d'abondance foit ici vicieufe, 
ny aiant rien qui fafle faire aujourd'hui de 
plus temeraires jugemens à ceux qui condan- 
nent fans difcretion tout ce qui peut être dit 
en moins de paroles. Il fe trouve une fuper- 
fluité que les Grecs ont nommée pleonafme, 
& les Latins redondance; qui eft une des 
vertus du difcours, lorfqu’elle fert à Forne- 


ment du langage, ou à l’expreflion de la penfée. 
Lib. 2. C’eft pourquoi Alexandre le Sophifie l’a mife 
cap. 10, de entre les figures de l'Elocution. Et Quinti- 


pe 
1g. q 


c3. lib. lien confeffe qu’on ne la peut reprendre, ‘que 
3. cap. 3. quand elle eft oifive, comme il dit, ou tout- 
à-fait inutile, c’eft à dire, lorfqu'elle n'ap- 
portenigrace, ni forceaucuneaudifcours. T 
faut que j'ajoûte encore un mot d'avis à ceux 
qui rejettent abfolument le repetitions. Car 
comme il y en a de fort impertinèntes, il s’en 
trouve aufli d'autres qu'on ne fauroit blâmer 
fans injuftice, & qui font même necefaires. 
L'éloquence d'Ulyfe nous eft reprefentée par 
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la facilité qu’il avoit à rapporter diverfement 
un même conte, 
Ille referre aliter fepe folebat idem. 

Le Proverbe permet de dire les belles chofes Ovid.2: 
jufqu’à dix fois. Et le Sophifte Theon obfer- sy 
ve que Demofthene a bien repeté en mille fa- BE, 
çons un même fens dans une feule Oraifon. gym. 
Voilà coment toute forte d'abondance ou 
de repetition neft pas à reprendre, non plus 
que tout racourciflement d'Oraifon à louëér; 
étant befoin de faire en forte que fans être 
trop diffus d’une part, on s'éloigne d'autre 
côté le plus qu'il fera poffible de cette 
brieveté vicieufe, qui a été toûjours eftimée 
fort Voifine de l’obfcurité. Celui qui fe fou- Quò ma- 
viendra que toutes les vertus confiftent en $$ eo 
une certaine médiocrité Geometrique , éga- magis 
lement diftañte de l'excès & du defaut, ne medie- 
s'étonnera pas quenous mettions toûjours FE- nfk y 
loquencé entre deux extremitéz à fuir, puil- mag. mor. 
que fes Profeffeurs lont qualifiée l’une des 7 
plus grandes, & des plus éclatantes de toutes 4m ex 
les vertus. £ fummis 

Les exemples qui nous émeuvent davanta- Wis 
ge que les enfeignemens, font fouvent enco“ Cicer. & 
re plus inftructifs qu'eux; & fi le chemin de Quint. l. 
limitation eft bien plus court que celui des PRSE 
preceptes. C'eft pour cela, que comme 


T i 
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Epicure confeilloit dans la Morale d'avoir 
Sen. ep. toûjouts devant les yeux un Socrate, ou 
non quelque autre perfonnage de vertu heroïque, 
&2.c18. afin que vivant comme en fa prefence, le re- 
fpect qui lui eft dû tint nôtre vie dans le de- 
voir, & nous portât aux plus belles ations: 
cp.u. Longinus croit aufi que rien n’eft tant capa- 
ble d'élever l'Orateur à cette fublime Elo- 
quence dont il traite, ou dé’le faire conce- 
voir hautement toutes chofes, & de lui don- 
ner la force de les exprimer avec dignité que 
sil fe reprefente toûjours comment Demo- 
fthene ou Ciceron manieroient le fujet qu'il a 
entrepris, & de quels termes vraifemblable- 
ment ils uféroient en une pareille occafion. 
Il veut même qu'on fe figure ce que la pofte- 
rité pourra penfer de nous par nos écrits, & 
quel jugement elle devra faire de nos ouvra- 
ges, n'eftimant pas que fans ces confidera- 
tions nôtre ame puifle avoir d’affez genereux 
mouvemens, pour arriver à cette majeftueu- 
fe Eloquence qu'il reprefente. A la verité, 
ceux qui écrivent pour tout le genre humain, 
& pour tous les fiecles à venir, ne fe foucient 
gueres de la faveur des particuliers, ni de la 
reputation d’un peu de jours, ou de quelques 
années. Une fi belle idée qu'eft celle de tou- 
te l'Eternité n’engendre point de petites pen- 
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fées. Et comme les hommes d’éminente 
vertu ne voudroient pour chofe du monde 
changer le charactere de leurs mœurs, à lap- 
petit d’un peuple groflier ; ceux dont nous 
parlons feroient la même difficulté de former 
le ftyle de leurs écrits au gôut dépravé de 
quelques perfonnes, aiant pour but la fatis- 
faétion de toutes celles qui ont Fufage de la 
raïon. Quant aux patrons de l’Eloquence 
fur qui Longinus veut qu'on fe perfectionne, 
j'en propoferois volontiers quelqu'un de nô- 
tre Langue, fans les confiderations qui m'ont 
jufqu'ici retenu de nommer perfonne: Joint 

ue fi nous en voulons parler franchement, 
& ufer de la liberté des anciens, (de laquelle 
neanmoins nous avons encore plus deseneré 
que de leur Eloquence ) nous ferons con- 
traints d'avouér, que nous n'avons point de 
modele chez nous à donner, qui puifle re- 
prefenter cette parfaite forme de bien dire 
dont nous traitons, Ce weft pas qu'on mufe 
aujourd'hui d’un choix très exquis de belles 
dictions, & que l’art de bien tourner une pe- 
riode ne foit arrivé au plus haut point de fa 
perfection, felon nos conjeétures preceden- 
tes. Mais pource que l'Eloquence demande 
quelque chofe de plus que tout cela, comme 
nous l’avons auffi déja remarqué, je cónfeffe 

Tdi 
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que je ferois confcience d'égaler aucun de | 
Cic. lib.3. nos Orateurs à ces vieux Grecs & Romains, 
ee qui ont conjoint la grandeur des penfées à la 
beauté du difcours, & une connoiffance par- 
faite des fciences à l’élesance du langage M 
Trasé Monfeur du Vair ne nioit pas, il y a fort peu 
%TEk- detems, que nous ne fuffions encore bien | 
quence, s x A 
j loin de ces grands hommes-là. Que fi nous 
nous fommes avancez de quelques pas depuis 
lui, comme cela ne peut être difputé fans in- 
jufticé, ce neft pas à dire que nous puiffions 
pretendre avec raifon d'aller du pair avec 
eux. Nous nous arréterons donc à limita- 
tion de ceux que toute l'antiquité a reconnus 


De opt. pour les Dieux de l'Eloquence. Et quoique 


gen. Orat. Minap à j 
tricorun Ciceron declare que de fon tems la force des 


Oratorum Orateurs Atheniens étoit tout-à-fait ignorée, 
Le se & qu'il n’y avoit que leur reputation qui fût 
nota glo- VEnuÉ jufqu’à lui; Bien que par confequent 
“a nous ne puiffions pas efperer aujourd’hui de : 
- pouvoir remarquer les principales graces qui 
font dans leurs ouvrages ; de bien difcerner 
le ftyle Rhodien, comme moïen entre FAtti- 
que & l’Afiatique, ni de juger fi Efchines 
avoit raifon de reprocher à Demofthene qu'il 
Ti. de ne parloit pas le pur Athenien: Si eft-ce que 
0r#. pour peu que nous meditions fur ce qui nous 
refte de leurs incomparables travaux, il eft 
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impoffible que nous n'en tirions, infenfible- 
ment beaucoup de profit, de même que 
ceux qui prennent de la couleur & fe hâlent 
fans y penferen fepromenantauSoleil. Pour 
ce qui ef des Latins, il femble que comme 
nous fommes plus proches d'eux. en- toutes 
façons que des Grecs, leur Floquence nous 
{oit aufi. plus connue. Et neanmoins, qui 
eft-ce qui reconnoit à prefent dans Tite-Live Quinr. 1. 
cet air de Padoué que Pollion lui a reproché? P-5 
Qui oferoit reprendre un ftyle pour avoir 
trop du Tofcan, & du Sabin, comme Luci- 
lius faifoit celui de Vedtius? Et qui peut s’ap- 
percevoir de ce je ne fai quoi de lache & d'e- 
nervé que Calvus & Brutus trouvoient dans Dial. de 
les difcours de Ciceron ? Mais encore que ER 
nous ne penetrions pas peut-être toutes les fi- 
nefes d’une langue qui weft plus que dans les 
livres, & que toutes fes beautez n'arrivent 
pas jufqu’à nous, il en refte aflez neanmoins 
dans. fes principaux Auteurs pour nous fervir 
d'exemple, à former les plus riches traits de 
nôtre Eloquence Françoife, qui ne peut tirer In Th. 
{à nourriture de meilleur endroit, pour par: 7/-77° 
ler comme Apollonius de Rhodes, quand de 
difoit que la lecture étoit Faliment de l'O- 
raifon. 

Je me fens ici obligé de donner deux avis. 

T iij 
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Le premier, que ce n'eft pas merveille fi 
nous n'avons perfonne parmi nous à imiter, 
qui n'éprouve la rigueur de beaucoup de Cen- 
feurs, puifque nous venons de voir que De- 
mofthene & Ciceron n’en ont pas été exemts 
de leurtems. Ce dernier fut accufé de mal 
parler par un Gallus Afinius. Aper trouve 
que Calvus & Brutus avoient raifon!de lere- 
prendre, comme nous avons: dit, lui prefe- 
rant mème lOrateur Corvinus. Il femble 
PRSI que quelqwun lui impute dans Juvenal d’a- 
ties Cice-voir eu une Eloquence étrangere, ou Sa- 


Allobio. VOiarde. Et Largius Licinius fit un livre qui 
Allobro- 


gaj di avoit le titre deCżceromaftix, comme qui di- 
xit roit le fouét de Ciceron. Nous apprenons 


Lib, 17. é 


ela de Aulu-Gelle, qui repare à mon juge- 
Cap. L 


ment de fort bonne grace Phonneur de ce 
parfait Orateur, quand il compare ces inju- 
ftes Cenfeurs à de certains monftres d’hom- 
mes, pour les nommer comme lui, qui ofent 
bien écrire des impietez, & faire paroitre les 
mauvaifes opinions qu'ils ont de la Divinité. 
Le fecond avis fera plûtôt de Seneque que de 
moi, puifqu'il le donne à fes enfans dans la 
Preface du premier livre de fes Controverfes. 
C'eft qu'il ne faut jamais s’arréter à Pitmita- 
tion d'un feul Auteur, quelque excellent qu'il 
puifle être, parce que celui qui copie n’égale 
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jamais fon original, toute reffemblance aiant 
cela de propre, qu’elle eft toûjours inferieu- 
re au fujet qu'elle reprefente. Quintilien a Lib. re: 
volontiers embraflé cette opinion , non feu- “PF: 2- 
lement, dit-il, à caufe qu'un homme qui Plerum- 
n’a pour but que de fuivre les pas de celui Fa 
qui le precede, ne le devance jamais ; plus fa- 
mais encore pource qu'il eft quelquefois plus cere ; 
facile de faire davantage, que fimplement He. 
autant qu'un autre, & de le furmonter, que 
de l'égaler feulement. Delà vient qu’après 
avoir exalté l’efprit de Ciceron fur tous ceux 
de la Grece, & declaré qu'il ne faloit point 
chercher ailleurs que dans fes œuvres la per- 
fetion de l'Eloquence; il confeille nean- 
moins qu'en imitant un fi excellent prototy- 
pe, on tache d'y ajoûter la force du ftyle de 
Cefar, l’âpreté (ceft ainfi qu'il l'appelle) qui 
recommandoit l'Orateur Cœlius , la diligen- 
ce de Pollion, & le jugement de Calvus. 
Nous imiterons, en ufant de la forte, le 
Peintre Zeuxis, qui tira la beauté de fà belle 
Helene de toutes les graces que les plus bel- 
les filles de Crotone pofledoient feparément. 
Et nous ferons comme ce vilain païfan, dont 
parle Denys d'Halicarnaffe à ce propos, qui In Rher. 
expofà aux yeux de fa femme les plus beaux P"#" 
tableaux qu’il pût acheter, de crainte qu’elle 

AV 
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ne fit des enfans qui lui reffemblaffent, fi elle 
mavoit point de plus agreable objet à regar- 


In Pro: der. Le Sophifte Theon montre que non 


gym. 


feulement Demofthene imitoit de la forte les 
Orateurs Lycurgue, Lyfas, & tous les autres 
qui lavoient precedé ; mais qu'il wy en a 
point eu qui n'aient ainf paraphrafé plufeurs 
Auteurs, dont ils tachoient de ramaffer en un 
‘toutes les perfections. 

Mais quelque belle image que nous con- 
templions.en crayonnant nos conceptions, & 
quelque peine. que nous prenions À copier 
ces beaux originaux de l'Antiquité, ou ceux 
de ce tems que nous jugerons dignes d’être 
imitez ; il le faut faire avec beaucoup de dif- 
cretion , & fe fouvenir que le plus grand ar- 
tifice de tous, confifte à bien cacher celui 
dont on fe fert. Tous les Rheteurs ont con- 


Proxm. Venu de ce principe. Seneque le Declama- 
lı. contateur fe moque de l’impertinence de ceux qui 


Lib 4. 


Cap. 2. 


ne penferoient pas être fubtils, s'ils ne fai- 
{oient paroitre leur fubtilité, qui ceffe nean- 
- moins d’être telle, aufli-tôt qu’elle eft ren- 
dué vifible: Et Quintilien dit en general la 
même chofe de l’art dont il faifoit profefion, 
qu'au lieu de fe perdre en le couvrant, com- 
me quelques-uns s’imaginoient mal à propos, 
c'étoit le ruiner tout-à-fait-que de le faire pa- 
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roitre, & qu'il ny avoit plus dart s’il étoit re- 
connoiffable.. La raifon de cela fe prend, de 

ce que la fin de l’Orateur eft d’être erû com- 

me veritable , à quoi il femble qu'il n'y ait 

rien de plus contraire que l'artifice. Carc'eft 

une maxime fort affurée, que par tout où 

lon en remarque beaucoup, on penfe toñ- 

jours qu'il y ait fort peu de verité. Tl vaut In Orar. 
donc mieux ufer de cette negligence diligen- Quedan 
te, dont parle Ciceron, que de travailler tu 


gligen- 


avec une peine trop exacte, & où lon puifle tia eft di- 

remarquer plus de curiofité que la bien-fean- T ; 
2 20. 7. 

ce n’en demande: VÜ mêmement que com- Orar. 7 


me il obferve ailleurs, lEloquence n’eft pas Non elo- 


venuë de l'artifice, mais au contraire celui-ci Ter 
eft né de l'Eloquence, qui l’a precedé.. Et A 
peut-être que le foin exceflif de garder tous fed arti- 
les preceptes des Rheteurs , a donné lieu au ae 
reproche qu’on leur a fait, d'avoir caufé au- quentia 
tant de defordres dans lEloguence , que les namm. 
Sophiftes en ontintroduit dans la Philofophie. D 
Platon veut qu'on fe porte aux plus ferieufes Lib. 6. de 
actions avec quelque forte de recreation, par- £- 

ce que c’eft aini qu’on imite l’Auteur de la 
Nature, qui n'a fait, dit-il, l'homme même 

fon chef-d'œuvre, que comme en fe joüant. 

Non content d'en avoir donné leprecepte, ce 

divin Philofophé l’a pratiqué lorsqu'il a traité 


t 


Cicer. Lr. 
de Orat. 
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de l'Eloquence : maiant paru nulle part plus 
grand Orateur, que quand il s’eft moqué fi 
gentiment des Orateurs dans fon Gorgias, 
Or les chofes qui font écrites de la forte avec 
facilité, ont toújours un air qui les rend plus 
agreables, & elles n’en font pas moins excel- 
lentes pour cela. Tant s’en faut; c’eft une 
obfervation que fait Quintilien, en citant R 
comme il lui arrive fi fouvent, fon grand 
maître Ciceron, qu'il my à point de pieces 
plus admirables dans toute l’Eloquence, que 
celles qui paroiffent les plus aifées > & qui 
font neanmoins les plus difficiles à imiter. 
Comment eft-ce que cette fouveraine fa- 
culté fe pourroit aflujettir baffement à quoi 
que ce foit, fi elle fait profeffion de com- 
mander par tout, & de donner fes loix en 
Monarque ; fans les recevoir de perfonne ? 
Platon le ditainfi dans fon Politique, &mon- 
tre que Eloquence a quelque chofe de com- 
mun avec la dignité Royale. C’eft pourquoi 
il y en a qui ont foûtenu que Pericles n’étoit 
pas moins Tyran d’Athenes, que Pyfiftrate, 
fans y reconnoitre d'autre difference, finon 


- que celui-ci exerçoit fon Empire armé, & 


Pautre fans armes par la feule terreur de fa 
parole ; qu’Ariftophane comparoit à un fou- 
dre, comme Homere celle d'Ulyffe à un tor- 
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rent, qui entraine tout avec foi par fa vio- Iia. Y. 
lence: De là vient auffi ce que d’autres ont 
remarqué, qu’Alexandren’avoit pas eu moins 
dé peine à faire taire l'éloquente ville d’Athe- 
nes , qu’à contraindre la genereufe Sparte à 
fervir. En effet, ce que peut le fer en une 
armée, l’éloquence le fait en une affemblée 
d'hommes raifonnables dont elle fe rend mai- 
trefle abfolué. Et certes c’eft une chofe ad: Cic. 1 r. 


mirable, que comme nous avons obtenu un dou 


commandement abfolu fur le refte des ani- Orar. 
maux par le moyen de la raifon, & de la pa- 
role qui en eft l'image; nous puiflions enco- 
re pofleder la même autorité entre les hom- 


mes, par un plus parfait ufage de cette même 
parole, & par une plus exquife communica- 
tion du difcours, & de la raifon, que nous 
donne lEloquence. Il ne faut pas penfer 
u’une vertu fi élevée, & fi majeftueufe, 
s’aille abaiffer fervilement jusqu'aux moindres 
regles de Grammaire ou de Rhetorique. El- 

le eft fi jaloufe de fa liberté, qu’on a cru 
qu’elle: ne fe plaifoit que dans les Etats po- 
pulaires , où elle ne trouve rien qui ne ploie 
{ous fes volontez. -Comme fi c’étoit pour 
celaqu’il a paru plus d'Orateurs dans lesperites 

| Democraties d Athenes, ou de Rhodes, pour 
ne rien dire de celle de Rome, que dans tou- 


| 
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tes ces grandes Monarchies de Perfe, owde 


Dial. dé Macedoine. Je fai bien qu'on en donne une ` 


autre raifon, & qu'on a dit que l'Eloquence 
étoit une faculté populaire , qui trouvoit fon 
principal luftre dans le trouble des Etats com- 
mandez par une populace. Car comme les 
bons Capitaines fe font en tems de guerre, il 
femble que les plus excellens Orateurs fe 
foient rendus tels, dans ces violentes! agita- 
tions que fouffrent quelquefois les Republi- 
ques. C’eft pourquoi ils ont été plus rares 
dans les Etats bien policez, tels que ceux de 
Crete, & de Sparte, pource que leur bonne 
conftitution ne fouffroit pas de fi grandes al- 
tératiôns.. De forte que, comme il fe trou- 
ve fort peu de Medecins où il n’y a gue- 
res de malades, le nombre des Orateurs a 
été très petit dans les gouvernemens moins 
fujets à étre ébranlez par des mouverens 
‘Héditieux. Mais quoiqu'il en foit, Longinus, 
qui veut que les Democraties foient les me- 
res nourrices de l’'Eloquence, fe fonde fur 
ce que la fervitude eft fon ennemie mor- 
telle, & fur ce qu'il y a une oppofition 
formelle entre la condition d’un homme 
ferf qui tremble toûjours, & celle d'un 
Orateur dont tous les mouvemens doivent 
être hardis & genercux. 
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Cette grande liberté n'empêche pas pour- 
tant qu'il ne foit obligé d’obferver de cer- 
taines chofes très foijgneufement. Et pre 
mierement il ne {e peut pas difpenfer de 
garder le plus d'ordre qu'il lui fera poffible 
én tout ce quil écrira L'ordre eft’ cè 
feu de Promethée, fans lequel tous nos 
ouvrages paroiflent inanimez.  C'eft la chai 
ne d’or qui lie tout ce qu'il y a de beau 
dans le monde. Et il eft particulierement 
dans le difcours, ce qu’eft dans une ar- 
mée la difcipline, fans qui la valeur des 
foldats feroit inutile. Voire même com- 
me une afflemblée de trente mille hommes 
ne fait pas une armée pour cela, fi lor- 
dre militaire n’y eft obfervé; & comme une 
grande quantité de materiaux ne peuvent 
pas former un Palais, s'ils ne font arrangez 
avec la fymmetrie que demande l’architeétu- 
re; les plus belles paroles, & les plus nobles 
conceptions que nous pouvons avoir, ne 
fauroient non plus compofer une Oraifon 
parfaite, fi elles n’y font difpolées en bon 
ordre. Il y en a qui ont dit que l'homme Cicer. z. 
feul avoit du fentiment & de l'amour pour ® «e 
lui, ne cofiderant pas que les moindres in- 
fetes, comme les mouches à miel, & les 
araignées, font affez paroïître en leurs petits 
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travaux combien elles fe plaifent aux cho- 
Lib. g. fes bien compañlées. Je trouve la maxi- 
Plyf me d’Ariftote bien plus raifonnable, quand 
il foûtient que tout ce qui fe fait contre ordre, 
fe fait contre la nature qui eft admirablement 
ordonnée en toutes fes parties. Ainfirien ne 
nous pouvant exemter de fuivre fes loix en 
ceci, il weft pas en la liberté de l’Orateur de 
parler avec confufion, & fans ordre. 
Il ne doit pas non plus s'éloigner tant foit 
péu de cette bien-feance que Rofcius difoit 
Caput être la principale partie de fon art, encore 
ee que ce fut la feule chofe que l’art ne pouvoit 
Cic. lib, enfeigner par préceptes. Le même fe peut 
z» de. dire dans celui de la Rhetorique, où il faut. 


Orar. fur tout avoir égard de ne rien prononcer 
qui ne convienne au tems, au lieu, & aux 
perfonnes. C’eft pour cela que le Sophifte 

Tr Pro- Theon loüant Homere de n’avoir fait parler 

gymmaf perfonne dans fon Poëme que fort convena- 


+ 230 à 4 
„23> blement à fà profeffion, reprend au contrais 


re Euripide d’avoir fouvent peché en cette 
partie, comme quand il attribué des difcours 
Philofophiques à Hecube , qui font du tout 
au deflus de fa portée. Je n’entreprendrai 
pas d'exprimer nettement en quoi confifte 
cette bien-feance, puisque Rofcius & Cice- 
ceron ont cru qu'il n’étoit pas poflible d’en 

donner 
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donner aucune leçon fuffifante, Nous pren- 
drons neanmoïns un exemple des plus nota- 
bles, qui nous en fera reconnoître l’impor- 
tance. Lyfias compofa une fort belle haran- 
gue pour Socrate, qui lui fut portée dans fa 
prifon , afin qu'il s’en fervit. Elle étoit des 
plus éloquentes &.des plusartificieufes, com- 
me aiant été faite par un des premiers Ora- 
teurs de ce tems là. La piece fut auffi trou- 
vée trés-bien écrite par Socrate: Mais, dit- 
il, on me pourroit bien apporter demême des 
fouliers Sicyoniens très bien faits, & de fort 
bonne mefure pour mon pied, dontneanmoins 
jene me fervirois jamais, parce qu'ils ont quel- 
que chofe d’effeminé, & d’indigne d’un hom- 
me de ma forte. Je ne penfe pas que je doi- 
ve ufer non plus de la belle oraifon de Lyfias, 
quoiqu'elle {oit des plus difertes, puisqu'elle 
n'a rien \de cette generofité Philofophique 
dont je fais profeflion.  C'étoit parler en So- 
crate veritablement. Si eft-ce que voulant ob- 
ferver un peu aprés la bien-feance que Lyfas 
avoit negligée, il ufa bien de termes propres 
à un pere commun de tous les Philofophes ; 
mais qui l'étoient fi peu à l'égard de fes juges, 
quand il leur foûtint qu’au lieu de le punir, 
ils étoientobligez de le faire honorer & nour- 
rir par le public, qu'il attira fur lui, par ces 
Tome II. Pars. I, U 
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propos trop libres pour le lieu, le plus ini. 
que jugement que la Grece ait jamais rendu. 
En effet, tout le monde a cru que fi Socrate 
eût été Orateur & Philofophe tout enfemble, 
& qu’en confervant fa dignité il eut på ac- 
commoder fon difcours à ce que demandoit 
une affemblée qui jugeroit fouverainement 
de fa vie & de fon honneur, jamais Anytus & 
Melitus n'euffent eû le pouvoir de le faire 
condanner. : Or fans examiner davantage le 
procedé d’un fi grand perfonnage, dont on 
ne fauroit parler avectropderefpe, nousre- 
marquerons qu'outre la bien-feance qui doit 
être gardée aux chofes importantes, & en 
ce qui touche les penfées; il y a encore je 
ne fai quoi En la façon de les dcbiter, & qui 
s'étend par tous les membres del'Oraifon, où 
il faut curicufement éviter ce qui approche 
feulement de l'indecence. ! C’eften cela que 
Rofcius difoit que l’art étoit defetueux ; & 
c'eft fur ce {ujet que Platon reprenoit Xeno- 
crate de n’avoir pas facrifié aux Graces; fans 
qui perfonne ne peut qu’inutilement préten- 
dre à l'Eloquence. Ces mêmes"Graces pour- 
tant nous apprennent qu’elles ne doivent pas 
être prodiguées indifferemment ni mal à pro- 
pos. L'Empereur Conftans’haranguant les 
Sarmates en termes choifis, & tels qu'il eût 
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pů emploier parlant à un Peuple Romain, Pun Unus è 
de ces barbares , que PHiftoire dit avoir été Quadis. 
Silefien, eut la hardiefle de lui jetter des or- 

dures dont il lui couvrit tout le vifage. Tant 

il eft vrai qu'il faut ufer des graces mêmes 

avec difcretion; & que la bien-feance eft 
quelque chofe au delà, & qui ne fe peut bon- 
nement exprimer. 

Il faut encore que l'Orateur fe tienne dans 
lobférvation de beaucoup de preceptes im- 
portans, dont les maitres de Rhetorique ont 
fait de bien gros Cominéntaires. Ce doit être 
neanmoins noblement, & d’une façon libre 
& genercule, dont je penfe que nous nous 
fommes affez expliquéz. A la verité, un 
Ancien a écrit qu'il n’étoit pas tant {orti de 
Heros du Cheval de Troye, que de l'Ecole 
d'Hocrate. Denys d'Halicarnaffe exprimé la Tr Rher. 
même peniée d'une autre facon, quand il rec. Iud. 
dit que comme plufieurs colonies d'hommes 7°? 
avoient été tirées de la ville d’Athenés, il 
n’étoit pas moins parti de colonies d'Orateurs 
de la feule claffe d’Ifocrate. Et c’eft fans dou- 
te quon ne fauroit arriver à l’Eloquence 
par une voie plus courte, ni plus füre, que 
par celle des regles de Part, dont ce grand 
homme & fes femblables nous ont fait des 
leçons, pourvu que ce foit avec la modera- 
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tion qu'eux-mêmes nous ont préfcrite, & 
que nous y apportions le temperament que 
nous avons dit. Je remarquerai fur le fujet 
de cette comparaifon, que Longinus en con- 
‘3: danneune de Timée toute femblable, que je 
n'ai jamais crû devoir être prife pour froide 
comme Longinus la nomme, ni meriter une 
fi rude cenfure que la fienne.  C’eft où cet 
Hiftorien difoit qu'Alexandre le Grand prit 
toute l’Afie en moins de tems, qu'Ifocrate 
n'en avoit emploié à compoler fon Oraifon 
paneoyrique, qui portoit les Grecs à l’entré- 
prife de laguerrecontrelesPerfes. Longinus 
s'écrie là deffus, qu'il ne fe peut voir une plus 
inepte conception, ni une comparaifon plus 
ridicule, que celle d’un fi brave Empereur avec 
un fimpleSophifte. Je dispremierement, que 
pourvů qu'une comparaifon foit propre au 
fens pour lequel elle eft donnée, onne la peut 
reprendre comme mauvaife, encore qu’elléne 
-~ s'ajufte & ne convienne pas en tous les rapports 
qu'on voudroit lui donner.  C’eft pourquoi 
cette-ci n'aiant été faite que pour mefurer le 
tems de conquêtes d'Alexandre, à quoi elle eft 
très propre, c’eftuneinjuftice de lavouloir re- 
jetter pource qu’il n’a pas affez dereflemblan- 
blance entre Alexandre & Ifocrate. Autre- 
ment la precedente qui met en parallele une 
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Ecole avec le Cheval dè Troye, &cles difciples 
d'Ifocrateavectousles Heros dela Grece, ne 
feroit pas moins-ridicule, que Ciceron pour- 
tant a trouvéebonne, & quin’ajamaisétére- Lib. 2. 
prife de perfonne. Je réponds en fecond lieu 4 0"#- 
pour Timée, que tant s’en faut qu'il ait voulu 
égaler en toutun Declamateur à cetinvincible 
Monarque, que fa comparaifon contient en foi 
une oppofitiôn de l’un à l’autre, avec uneloüan- 
ge très exquife d'Alexandre, à qui il ne falut 
pas tant de tems pour domter toute l’Afie 
qu’un Orateur en confuma dans les preparatifs 
de fa harangue. 

Pour retourner à nôtre principalpropos, il 
eft neceffaire fur tout que celui qui defirearri- Ouinril. 
ver à cette fublime & excellente forme d’élo-/r cap. y- 
quence, fe fouvienne qu'encore que fes trois 
vertus d’être correcte, claire, & ornée, fe doi- 
vent trouver danstoutes les differentes efpeces 
d'Oraifon; il y a quelque chofe de plus dansle 
fouverain genrede bien dire,& dans cette {uprê- 
me Eloquence, quitient en main le gouvernail 
de nosames, & qui conduit oùelle veut toutes 
nos volontez. C’eftd’elle que vouloit parler Ci-Ep. ad 
ceron,quand il difoit qu’il n’eftimoit point de Pr###. 
veritable Eloquence, que celle qui nous ravit 
d’admiration. Et je me fouviens que Pline 
le Jeune compare pour cela l’Orateur à celui 
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Floquen- qui chemine fur la corde, dont l'addrefle 
anne remplit d'étonnement tous fes fpedateurs. 
tionem Car il y a des Eloquences vulgaires, qui ne 
nonhe Jaiffent pas d'avoir leur prix, comme la plus 
bet, nul: SANTE RU Au i : 
lamjudi- Petite étoile a fa lumiere & fon influence auf 
co; bien que la plus grande. Çelles-là font bon- 
nesen beaucoup de lieux où il ne fe rencontre 
pas de grandesdifficultez à obtenir la fin qu’on 
seftpropolée. L’Ecclefiaftique dit qu'un lour: 
dauteftauffi aifé à perfuader, qu’un enfant à 
faire pleurer, car c’eft ainfi qu’on peut inter- 
Cap y. preter ces paroles, 2 facie verbi parturit fa- 
tuus , . tanquam gemitus partus infantis. Ce 
neft donc pas merveille s'il fe trouve à pro- 
portion des perfonnes qu'une fort mediocre 
faculté de difcourir tourne comme elle veut. 
Mais quand il eft queftion de gagner creance 
parmi les plus habiles hommes, de convain- 
cre les plus folidesefprits, & de forcer les plus 
opiniätres & les plus incrédules à fuivre les 
opinions que nous avons entrepris de leur fai- 
re recevoir; Ceft alors qu'il eft befoin de la 
plus haute Eloquence, qu'il faut déploier fes 
maitreffes voiles dont on a tant parlé, & qu'à 
moins d’ufer du plus parfait genre d'Oraifon, 
plein de merveilles &d'admiration, on ne fera 
jamais rien qui approche de la gloire des an- 
ciens,  J’apprens d'eux qu'il eft befoin pour q 
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cela d’une étude confommée dans la plûpart 

des fciences. Quintilien compare ceux qui Proun. 
n'ont pas fait leur provifion des chofes necef- #8 
faires à l'Eloquence, aux hommes qui n'ont 
point de patrimoine, qu’on voit toujours aux 
emprunts & dans la baffe neceflité. Il veut, 
pour éviter cet inconvenient, qu'on ait fait 
choix & amas de longue main de tout ce qui 
concerne le langage, mais que le principal 
foin foit des choles, & des matieres, qu'il faut 
poffeder en pleine proprieté, comme difent 

les Jurifconfultes, afin de s’en fervir utilement 

& de bonne grace auxoccafñons. Et il donne 
pour le plus important avis de tous, de ne 
nous amufer pas à cultiver le champ de l'Elo- 
quence ; avec ce feul deflein de le remplir Lib. 8. 
de lis & de violetes; au lieu de bleds & de vi-‘":7 
gnes, preferant toüjours l'olivier, qui porte 

du fruit, au myrte qui ne fertqu'à l’'ornement, 

& qui n'a qu'une verdure inutile.  Etnean- 
moins il y ena qui fontcon{cience de faire pa- 
roître quelque doétrine dans leurs écrits, qui 
croient même qu'il n’y a rien de plus contrai- 

re à l'Eloquence, & que les lettres, qu’on ap- 
pelle, ont je ne fai quoi de corrofif qui affoi- 

blit l'efprit, & qui lui dérobe une partie de ce 
qu'ilademeilleur. Sans mentir, eleslui otent 
quelquechofé, ne fut-ce que la rouille & lesta- 
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ches de l'ignorance; la fcience eft honteufe, 

fall mais c'eft parmi les barbares; & j’avoué qu'el- 
le fait préjudice à l'Eloquence, fion s’en fert 
fans jugement, & qu’au lieu dela bien em ploier 
on enabufe, .Carcomme il fe trouve des per- 
fonnes qui méprifent tout-à-fait l'étude & les 
Livres, il y adesdemi-favans, pourne rien di- 
rede pis, qui fe rendent les plus importuns du 
monde en ce peu de connoiffance qu’ils ont. 
Ils veulent pañfer pour ce qu'ils ne font pas, & 
font comme les petits hommes qui deviennent 
ridicules à forcedes’élever fur le boutdespieds 
pour paroitre plus grands que la Nature ne les 
a faits. Er quoique tout ce qu'ils produifent 
fe reffente le plus fouvent de la foibleffe d’un 
principe defectueux, 

Et patrum invalidi referant jejunia nati, 

à fi efl-ce qu’ils font auff infupportables en ce 
qu'ils ne favent qu’à demi, & qu'ils debitent 
toüjours mal à propos, que ceux qui ont une 
profonde & veritable fuffifance paroiffent mo- 
derez entoutce qu'ils font, avecunedifcretion 
qui n’ennuie jamaisperfonne, La decifion de 
ce different eff fi expreffe dans le pañlage que 
je vai rapporter, que je ne puis m'empêcher 

Quinr.1, de le coucher en fes propres termes: Nihilo- 
oei minus confitendum eff etiam detrahere do&rinam 
aliquid, ut limam rudibus, & cotes hebetibus, &5° 
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vino vetuflatem: fed vitia detrahit, atque eo folo 
minus ef? quod literæ perpolierunt, quo melius. 
Je fnirois par ce bel endroit, s’il ne me re- 
ftoit à dire au fujet de la haute Eloquence qui 
nous remplit d'étonnement, que comme rien 
ne la recommande davantage que l'excellence - 
d’un favoir extraordinaire, il n’y a rien auffi 
qui{oit plus capable de la deprimer quecefoin 
trop exact, & cette baffe curiofité que nous 
avons blamée, tantau choix des paroles, qu’en 
la conftruétion des periodes, dont on ne fau- 
róit trop s'éloigner dans tout le cours de FO- 
raifon. Et fans mentir nous n’admirons pas les 
petits ruifleaux, encore que leurs eaux foient 
toutes claires & fans ordures; là où le Nil, le 
Rhin, & le Danube, font toüjours refpectez, 
bien qu'ils foient fouvent fort troubles, &que 
leur limon paroifle melé de millefaletez. On 
ne fait pas grand cas non plus d’un petit feu; . 
pour clair & pur qu’il puifle être; là où nous 
mettons au rang des plus rares merveilles de 
la Nature ces embrafemens d’Etna, & du Ve- 
fuve, qui jettent avec leurs flammes une infi- 
nité de fôufre & de pierres. L'Eloquence vul- 
gairecoule fort nettement à la verité, & elle a 
fes lumieres fi pures, & fi éclatantes que rien 
plus. Mais la grandeur de Eloquence dont 
nous parlons, peut être comparée à celle de PO- 
U v 
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cean, plutôt que d’une fimple riviere; & tou- 
tes les bouches de Vulcain necaufent point de 
tels incendies que celled’un Orateur, de laquel- 
le nous avons déja dit qu'il fortoitdes foudres 
dont perfonnene fe peut garantir. , Longinus, 
que j'ai tant de fois cité dans cedifcours, mon- 
tre par les plus beaux exemples qu’il pouvoit 
choifir dans fa Langue, combienlesgrandsAu- 
teurs fe font donné de liberté à commettre 
des fautes, que de moindres qu'eux n’euffent 
pas voulufaire. Etpremierement on peut voir, 
dit-il, dans lepoémeheroique, qu’Apollonius 
qui avoit écrit le voiage des Argonautes, s’eft 
toûjours tenu dans l’obfervation des regles; 
tout au contraire d Homere, ‘qui les méprife 
par tout, & qui prend des licences qu’on par- 
donneroit difficilement à unautre:Cependant y 
a-t-il perfonne qui aimât mieux étreApollonius 
qu' Homere? Pindare entreles Lyriques aimité 
Homere en fes libertez. Etneanmoinsperfon- 
nevraifemblablement ne lui voudroit preferer 
lePoëte Jon; qui aété beaucoup plusretenu & 
plusexact que luidans fes ouvrages.Que finous 
confderons le grand nombre d'erreurs dont 
Sophocle nes eh pas foucié de remplir fes Tra- 
gedies, nousaurons occafion de nous étonner; 
que cela empêché pas qu’il ne foit cent fois 
plus eftiméqu’unBacchilides,qui w eût pas vou- 
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lulaiffer le moindre defaut dansles fiennes.C’eft 
ainfi que ce Rheteur prouve fomdire par la 
comparaifon des premiers hommes de fa na- 
tionavec leursinferieurs. Ajoûtons-y lobfer- Lib. 5. 
vation de Macrobe, que Virgile s’eft plû à tom- ns 
ber parfois dans de certainesnegligences d'Ho- ce 
mere, que d’autres reprenoient comme desvi- 
ces, & qu'il a voulu fuivrepour neparoître pas 
moins libre que lui. Sinous ofionstirer des pa- 
ralleles femblables entre nos Ecrivains de ce 
tems, il feroit aifé de faire connoître que ceux 
qui travaillent le plusreligieufement felon les 
preceptes delaGrammaire, & dela Rhetorique, 

ne font pas toûjours pour cela les premiersde 
leur métier , niceux qu’on doit fans exception 
prendre le plus à imiter. Quant aux anciens 
Orateurs, nous avons déja montré combien ils 
ont donné de prife fur eux à tous ceux qui fe 
font voulu méler de les cenfurer, & le peu de 
préjudice qu'en a reçu leur reputation, ne 
croiant pas qu’il foit befoin {ur cela de groffir 
davantage ce difcours. 

Je ne veux pasau qu'on m’impute comme à 
Protogene,d’avoir tenu trop long-tems la main 
furce petittableau.. Si ce que j'y ai reprefenté 
peut être de quelque infruction à ceux qui 
font une étude particuliere de ce qui doit fer- 
vir à la perfection de nôtre Eloquence Françoi- 
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fe j'aurai obtenu la fin queje m'étois propofée, 
Celan’empéchera Pas,que ceux qui ontaffez de 
naturel & d’acquis, pour former le corps d’une 
Rhetoriqueentiere, ne le faffent quand il leur 
plaira au profit & à la gloire de nôtre Nation. 
Augufteécriviten riantà Horace, queles petits 
livres dont il lui faifoit prefent, témoignoient 
aflez qu’il avoit peur d'en faire de plus grands 
qu'il n'étoit. C'étoient des termes de raillerie 
d'un Empereur, fur la petite taille d'un Poëte 
qu'il honoroitde fes bonnes graces. J'entire 
pourtant une leçon ferieufe, qui m’apprend 
qu'étant petiten toutes façons, mais principale- 
ment en fuffifance, il n’eftpas à propos que je 
me charge de grands travaux. Ques’ilyena 
qui trouventque je n'ay pas laiffé d'entrepren- 
dre beaucoup au delà de mes forces, & que j'ai 
été trop temeraire de parler d’une faculté'que 
je ne poffede pas; Je les fupplie de fe fouve- 
nir des raifons que j'ai fait preceder mon en- 
treprife; de donner la même faveur aux di- 
vertiflemens d'autrui, qu'ils demandent pour 
les leurs; & en tout cas de confiderer qu'il 
weft pas impoffible que les moindres hom- 
mes ne fervent quelquefois aux plus grands, 
vu que quand il a plû à Dieu les Anes mêmes 
ont bien inftruit les Prophetes. 
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AU- LECTEUR. 
SS 
O) S Wi vous êtes d'humeur à ne chercher dans 
O) O les livres , que cette forte de belles paro- 
SX Les que Lorie nomme fi bien des ane- In Lexi- 
monesi Gyeuavas TV Adyoy, anemong verbo- Pran. 
rum, parce qu'elles ne contentent que la vuë 
feule. par le brillant éclat de leurs couleurs, je 
fiis contraint de vous avertir que vous ne trou- 
veres pas bien ici vôtre comte. Ze n'ai jamais 
fait grand état du langage feul, EP j'ai toute 
ma vie apprehend de preferer les Syrenes aux 
Mujfes contre le precepte de Pythagore. Quand 
les Grecs ont donné le méme nom de Noyog à la 
raifon, © à la parole, ils nous ont voulu ap- 
prendre, ce me femble, que l'un ne doit point 
étre fans l'autre, & que le difcours feul, s'il 
n explique quelque bonne penfëe , weft nullement 
confiderable.  C'eff pourquoi ceux guir eftiment 
que le tour d'une periode ronde | quelque creufe 
qu'elle foit, © defiituée de fens, font ce me fem- 
ble la méme faute que commettent les ignorans 
de la Peinture , qui wen jugent que par le colo- 
vis, P par quelques addouciffemens, fans avoir 
égard ni au deffein, ni à la conduite, ni aux 
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autres parties que l'Art enfeigne être les princi- 
pales. T Je voit des compolitions qu'on à eu 
raifon dexcomparer à ces Poupées , qui fous des 
robes magnifiques n'ont que du plâtre €P des hail- 
lons. Mais que dirons yous de certaines perfon- 
nes, qui croient par une autre fantaifie contrai- 
re, que l'élégance des paroles bien arrangées por- 
te préjudice au raifonnement, qu'ils neitrouvent 
jamais fi beau , ni fi fort, que quand il ne doit 
rien aux termes, d'ont l’on seft fervi pour le 
faire entendre. L'Oéfavius de Minutius Felix 
avance encore plus hardiment cette maxime, que 
je ne peux abjolument approuver , quand il dit 
quo imperitior fermo, hoc illuftrior ratio eft, 
quoniam non fucatur, pompa facundiæ & 
gratiz, fed, ut.eft, recti regula fuftinetur. 
A Jfuivre exatfement un tel axiome, le plus bas 
fiile , & même le plns barbare, feroit encore le 
plus propre à faire recevoir les meilleur fentimens. 
Pour moi qui ne faurois croire que l'Eloquen- 

ce bien emplotée puiffe fairetort aux bonnes pen- 
Jées, je me contente de dire qu'elle ne doit pas 
étre feule confiderée dans un difcours , ni beau- 
coup moins être tenuë pour Ja principale par- 
tie. Cette Eloquence eft fi changeante dans 
toutes les langues vivantes ; qu'elles n'ont point 
d'ouvrages qu'il ne falut rebuter après quarante 
ou cinquante ans de durée, s'ils n'étoient efli- 
mable 
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mables que par elle. ` Le Predicateur Barlet la 
poÎfedoit à un fi haut point de Jon tems , qu’elle 
fit prononcer ce plaifunt mot , qui nefcit bar- 
lettare, nefcit prædicare, ele rendroit aujour- 
d'hui ridicule celui qui la voudroit emploier. TE 
ne faut pas neanmoins étre trop curieux obfer- 
vateur des moindres dictions, ni prendre à imiter 
en cela l'Empereur Antonin furnommé le Pieux, 
EP par un autre mot de raillerie cuminife@or, z, a 
à caüufe, dit Dion Caffius, qu'il s'amufoit à 
de petites bagatelles de langage qui n'en va- 
loient pas la peine, quod curiofus in minimis 
maximam diligentiam poneret. : Déns les ou- 
-vrages fur tout de Jciences, E&P d'erudition, lon 
ne doit pas condanner ni les façons de parler 
qui Jentent un peu l'Ecole, ni des mots qui tien- 
nent plus du Latin , ou du Grec, que du Fran- 
çois , lorsqu'ils expliquent feuls parfaitement 
la chofe dont l’on traite. 

Au regard des termes un peu anciens, mon 
avis feroit auffi que les perfonnes qui font fi re- 
ligieufes à ne Sen point fervir, ce qui leur eff 
permis, ne cenfuraffent pas toûjours les Ecri- 
vains, qui en ufent en faveur du bon fens, qu'on 
comprénd mieux & plus facilement par leur 
moien, que fi Lon en mettoit d'autres en leur 
placé. II y a diverfès raifons qui peuvent enco- 
re obliger à ne pas negliger ces termes dont nous 
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parlons. ai, par exemple, emploié librement 
le mot de gauffèrie, tant pour ne repeter pas 
toijours celui de mocquerie, où de raillerie, que 
pour n appauvrir point Jans fujet nôtre Langue 
d’une diétion, qui n'a, ce me femble, ni caduci- 
té, ni autre vice qu'on lui puiffe jufflement re- 
procher.. Elle vient du gaudium Latin, que 
les Stoïciens n’ont pas voulu interdire à leur Sa- 
ge; aufi difoit-on autrefois gaudiffeur , au lieu 
de'gauffèur, & fe gaudir, pour fe rejouïr, ce 
que je tombe d'accord, qu'il weft plus permis de 
proferer. … Mais il n'en eff pas de même de la 
gauÎferie, qui seft maintenuë avec fon verbe gauf 
Jer, © qui au fond ne donne point de mauvaife 
idée en la prononçant , comme la raillerie , qui 
dans un fon defagreable du goxier approche du 
valer, & du ralement, ou ruillement des perfon- 
nes mourantes. F écris ceci en raillant moi-me- 
me, quoi qu'à parler Jérieufement Joit de ce mot, 
die de quelques autres g#onvoudroit faire paffer 
pour trop vieux , je penfe qu'on fe doit toijours 
Jouvenir. que la vieille monnote. dont le prix weft 
pas Jouvent reconnu , ne perd rien neanmoins 
pour cela de fa bonté interieure. Une parole 
bien fignificative conferve toijours de méme fon 
effime auprès de ceux qui s'y connoiffent ; & fi 
parfois elle. femble bleffer l'oreille, il faut tenir 


pour une maxime ,' que la dureté du langage, ou 
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pour mieux dire de quelques mots, ne doit pas 
décrediter un écrit, non plus que la dureté des 
marbres n'empêche. pas qu'ils ne foient de prix 
Er fort eftimez. On peut dire même que celle 
des Dames leur fert Jouvent à les rendre plus ai- 
mables ;, tant il eff vrai que toute dureté ne doit 
pas être haie, ni méprifée. 

En tout cas les fautes de Grammaire ne font 
pas comme celles de la Morale , ou l’on efè plus 
coupable de faillir Jciemment que par ignorance. 
Si un Grammairien peche exprès © de propos 
‘deliberé, contre quelque regle de Jon Art, à la- 
quelle: il ne veut pas s'arrêter, comme Homere 
en a ufë dès le premier vers de Jon Ilinde, & 
comme les plus celebres Autheurs l'ont Jouvent 
osé faire , il n'y a pas lieu de le lui reprocher, mi 
de Pobliger à rougir, par cet aphorisme reçu, 
Grammaticus non erubefcit folæcismum, fi 
{ciens facit; erubefcit, fi nefciens. M a fes 
raifons particulieres qui le mettent à couvert, 
EP s’il s'écarte en cela de Pufage le plus commun, 
il en eft quitte pour fe dire à foi-méme, j'ai quit- 
té le grand chemin pour éviter l haleine du peu- 
ple, à la prefe vont les fous ;  &F on ne lui im- 
pute jamais à grand crime ce qu'il a fait à def- 
fein &F de gaïeté de cœur. 

Fe place au même rang ce qui paroîtra le 
moins correé dane ce petit écrit, touchant For- 
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thogr aphe des mots que je permets à chacun de 
changer comme bon lui femblera. ` TI fera plus 
en cela contre l'Imprimeur qui en ef? presque 
toñjours le maître, que contre moi qui mets ce 
Join entre les chofes qui ne meritent pas beau- 
coup qu'un Autheur s’y arrête, encore qu'elles 
Joient des plus contellées. Les uns veulent qu'on 
garde religieufement dans chaque diéticn les let- 
tres qu'ils appellent charaëterifliques, parce 
gwelles montrent Jon origine Grscque, Latine, 
Italienne, ou de quelque autre langue que ce foit. 
Ainfi nous avons des livres imprimez , faits &7 
accentue% par des gens confiderabl s en favoir F 
en dignité, guin omettent jamais le b, en par- 
lant dun livre, à caufe qu'il vient du libé La- 
tin, © écrivent rolau libure. Ts changent 
nótre toutefois ez toutevoies, croiant qu'il ré- 
pond au tutta' via des Italiens , d'ou ils le deri- 
vent ; © cette façon de parler Yon dit, eft éeri- 
te par eux Vhuom dit, dus la perfuafion où 
ils ont été que c'eft une tradu£fion Françoife du 
Latin homo dicit. Iy a d’autres perjcnnes qui 
ne s'attachent qu'à la prononciation, ne pouvant 
Jouffrir dans l'écriture, des lettres qui ne font 
point entenduès quand on profere les ditions ou 
elles font communément emploiées.… Cette penfée 
efè favorilée par ceux qui ont égard à la facilité 
gelle donne aux Etrangers d'apprendre & de 
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parler nôtre langue, ny aiant rien qui les peine 
davantage, que de remarquer giw elles Jont les 
lettres qui s'écrivent, © qui ne doivent point 
être articulées, ni faire de Jon en parlant. L'on 
oppofe beaucoup de raifons à cela ; mais fans 
uiy arrêter, je dirai feulement que ce grand 
Chancelier d'Angleterre Verulamius, après les 
avoir foigneufement examinées, donne ce juge- 
ment, qu'il n'y a vien de plus vain ni de plus 
inutile, que de affujettir à écrire exattement 
les paroles felon qu'on les prononce, fcriptio- Lib. de 
nem pronunciationi confonam,. ponendam RE" 
effe in genere inutilium fubtilitatum. 

L'on fe peut ici fouvenir qu'on; â voulu rendre 
ridicules. des. Fuvifconfultes de confideration, 
pour s étre amufez à difputer fur l'orthographe 
du mot Pofthumus, ou quelques-uns ne vouloient 
point d h, fondez peut-être fur l'opinion de Cefel- 
lius , qui dit dans Aulu-Gelle, Pofthuma pro- L.2. c.r6. 
les non eum fignificat, qui patre mortuo; 
{ed qui poftremo loco natus eft L’Evéque 
T'homafin a conteflé depuis fur la même lettre 
au nom de Petrarcha , que Pignorius , €F Que- 
rengus foutenoient devoir's'écrire fans ce cara- 
eve d'afpiration. … Fortunius Licetus confulté 
lè-deffus ; en a fait une grande differtation, ou 
il prononce en faveur de ceux qui mettent la let- 
tre h à Petrarcha. Ceux qui excufent de telle 
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minuties de Grammaire , peuvent prendre Platon 
àgarend, quin apas jugé dans fon Cratyle ce foin 
` indigne de la Philofo ophie ; non plus gu Ariftote 
l'examen curieux des moindres infeftes.. Et 
quand Dieu changea le nom d Abramen celui d A- 
braham , il femble avoir fait voir que les moindres 
chofes fur ce fujet , ne doivent pas étre negligées. 
Ine merefte qu'à declarer nettement , quema 
plume n'a visé qu àme faire paffer le tems ne pou- 
vant plus le mieux emploier. | Ye peux bien pren- 
dre la liberté de parler ainfi après que le favant Pa- 
pe Pie IT. connupar lenom d Eneas Sylvius devant 
Jon Pontificat , n'a pas fait dificulte d'écrire fon 
hiftoire pour Ja propre fatisfaétion avoñiant dès fa 
preface qu'il n'efperoit ni la loïange des bons, ni 
r'apprehendoit le blâme des autres. Inhocopere, 
dit-il, necoptimorum fperamuslaudem, nec 
peflimorumtimemus vituperium.Quépourroit 
craindre de fuillir après un fibelexemple? Fefe- 
rois bien aife de contenter les plus difficiles ; mais 
entoutcas, le bon partimefuffira, probi dum me 
probent, improbos nilmoror. Z/effdes perfon- 
nes de qui j appréhende plus 7 approbation, que la 
a Simon petit gene ne penetre pas jusqu où 
celui de beaucoup d'autres pourroit arriver , jene 
leur envie pas la gloire de faire mieux ; mais il faut 
qu'ils avouënt, qu'on voit alfez Jouvent des Pein- 
tres, guipour avoir lavuëcourte, ne laiffent pas 
de faire d'excellens tableaux. 
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8 p &ursqu'ir eft raifonnable de croire 
&  & queDieune prolonge nos jours, que 
GP pour nous donner le moien de les 
rendre meilleurs; ce {eroit mal ufer de fes 
graces dans l’âge de quatre-vingts ans où je 
fuis, fi je me laiflois aller à cette forte de fai- 
neantife honteufe, que j'ai toute ma vie con- 
dannée. Au lieu de corriger mes defauts je 
les augmenterois, & je pecherois contre les 
plus confiderables loix de la Morale, dont 
j'ai fait jusqu'ici profeffion. Car après tout, 
l'oifiveté doit être tenué pour la mere nour- 
rice de tous les vices, otia dant vitja, & il fe 
trouvera toûjours que les plus criminels des 
hommes, feront ceux qui fe plaifent davan- 
tage dans un reprochableloifir. Il faut par- 
ler ainfi, parce qu'il y a un doux repos qui 
eft le grand ami de la Sageffe, &'de cette 
Minerve, que les Romains nommoient Xa- 
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cunam Deam, à caufe que les Sages qui la fe- 
connoiffent pour leur patrone, maximè vaca- 
re debent, wy aiant qu'eux qui fachent profi- 
ter del’exemtion destravaux ordinaires. Leur 
repos eft l'heureux partage des perfonnes ver- 
tueufes; aufi n’eftil pas abfolument fans 
ation; puisque dans leur tranquilité elles 
agiffent de l’efprit, donnant aux autres l’exem- 
ple & les regles de bien vivre. 

Mais fi la faineantife eft honteufe en tout 
tems ; & à toute forte de gens, on peut dire 
qu'elle eft même criminelle en ceux de ma 
condition, & qui font dans l’arriere-faifon de 
leur vie, lors qu'ils ont-encore quelque talent 
pour continuer à être utiles au public à qui 
ils ont donné une partie de leurs veilles. Quel- 
le honte à un vieillard d'accompagner les ri- 
des de fon vifage, & la blancheur de fes che 
veux, d’un defiftement de bien faire; ou, qui 
pis eft, d’un abandonnement tantôt à la non- 
chalance; tantôtaux emportemens quine font 
presque pas pardonnables à une jeuneffe éva- 
porée. Car les paffions font de toutes faifons; 
& la caducité ne remédie pas toûjours aux 
mauvaifes habitudes. -Il ne fe voit que trop 
d'occafions de faire à plufeurs perfonnes le 
reproche dont ufoit Varron dans une de fes 
Satyres, contre un homme comblé d'années 
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auffi bienque de vices, tu guoque adhuc adolef- 
centiaris ? Cependant il wy a rien qu’on doi- 

ve plus foigneufement éviter, que de tomber 
dansce defaut, quirend les hommes ridicules, 
quand felonle proverbe Arabique rapporté par 

‘le Calife Gali, ils éteignent la lumiere de 
leurs cheveux gris dans les tenebres du vi- 
ce, où dans l'obfcurité d'une vie pareuffeufe. 
Diogene avoit raifon de leur dire, qu'ils ref- 
fembloient à ceux qui aiant entrepris de cou- 

rir pour gagner quélque prix, s'arréteroient, 
ou du moins diminuéroient leur marcher, 
lors qu’ils feroient approchez du bout de la 
carriere. Non feulement ce mot des Ita- 
liens eft veritable, zoz ha il palio. chi non cor- 
re, il eft encore certain qu’il faut pour obte- 
nir la gloire d’une belle courfe, la prolonger 
fans intermiffion auf long-tems que l'haleine 
lepermet.  C'eft le propre des gensd'ägedere- 
garder la terre, la vieilleffe tire delà fon nom, 

ro yipug, muga TÒ Vis écüv, Jenium ab eo quòd 
teriam foeétet. Mais que leur fertil de Fa- 
voir long-tems foulée aux pieds en la con- 
templant, s'ils y demeurent fans ation, ou 
s'il n’en ont qu'autant que les pañfions les ont 
agitez; von illi diu vixerunt, fed din fuerunt. Sen. c. 8. 
Ils reffemblent aux Marchands qui font des % brevi 
embarquemens de long cours, & qui pour ee 

X v 


330 OBSERVATIONS SUR LA 


avoir été parfois bien du tems fur la met, tra- 
vaillez de la tempête, & portez par les vents 
deçà & delà, n’ont pas pour cela fait un grand 
voiage. Souvenons-nous que les années feu- 
les ne nous rendent pas plus confiderables af 
nous ne les emploions bien, quo magis fenes, 
eo magis bulle fumus; & qu'un homme qui 
ne fait rien, neft plus qu'une charge inutile 
fur la terre, fenex quafi feminex, c'eft un. 
homme demi-mort: Il fembie que la Parque 
ne le laiffe au monde, que parce qu'il y eft fi 
peu de chofe, qu'elle ne fe fouvient pas de 
lui, ni du jour qu’elle l'y a produit. 

Je ne me trouve pas empêché là deflus à 
me refoudre de continuer mes petits exerci- 
ces; il me fera aifé de reprendre la plume, 
€? antiquo me includere ludo. L'importance 
eit de faire choix d'un fujet, qui puiffe avec 
quelque agrément; & s’il m’eft poflible avec 
quelque utilité, contenter un raifonnable Le- 
cteur. Une compofition de quelque nature 
qu’elle foit ne fauroit le fatisfaire, fi elle reft 
accompagnée de ce certain genie fans lequel 
Martial ne croit pas qu'on lui puiffe faire voir 
heureufement le jour, 

Victurus genium debet habere liber. 
Sans cette condition lon peut generalement 
prononcer de plufieurs livres, loracle que 
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reçut Midas du bon homme Silene, Opti- 
mum eis non nafci, aut quàm citiffime aboleri. 
Auf ne voiton gueres de méchans livres qui 
foient macrobies, mwy aiant prèfque point de 
plus courte vie que la leur. Ce neft pas 
qu'il n'y ait des écrits, qui pour ne contenter 
pas abfolument, & en toutes leurs parties, 
ne laiffent neanmoins pas d’avoir quelque 
chofe qui merite d’être confiderée. S'ils ne 
reüffiffent gueres à l'oreille, ils font parfnis 
utiles'dans l'interieur; & ce qui ne vaut pas 
qu’on s'y arrête, eft recompenfé en d’autres 
chofes propres à donner de la fatisfaction, 
parce que comme porte le proverbe Italien, 
poffono riefcere più a pane che 'a farina. Du 
furplus Pon eft obligé de donner beaucoup à 
l'humanité, qui ne produit rien d'entiere- 
ment accompli; & qui nous doit toûjours 
empêcher de prendre pour un crime, fi quel- 
qu'un ne reüflit pas dans un bon deffein, fai- 
fant mal ce qu'il a eu intention de bien faire. 
Pour moi fi je voiois un livre fans fautes, 
quelque petit qu'il fût, je le confidererois 
comme la huitiéme merveille du monde. 
Heureufes les productions d’efprit dont Fon 
n'obferve les defauts, que comme des Come- 
tes dans le Ciel, à caufe de leur rareté. Il 
faut avouër qu'onapporte parfois trop de ma- 
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lignité à les remarquer. Jofeph Scaliger fit 
un écrit de fix ou fept feuilles feulement, 
touchant la vie de fon pere, &:la race des 
Seigneurs de Lefcale d’où il prétendoit être. 
defcendu: GafparSchioppius fe mit auffi-tôt à 
Fexaminer avec tant de rigueur, qu'il y trou- 
va de comte fait, {auf l'erreur du calcul, qua- 
tre cens nonante-neuf impoftures. Une im- 
putation fi étendue & fi pleine d’animofité fe 
détruitd’abordd’elle-même,&obtiendroitbien 
plus de créance fi elle étoit plus moderée. 

Je ne fai fi je ferai bien de dire la-deflus ce 
que je penfe de tant d'inveclives qui fe voient 
aujourd'hui prèfque dans tous les livres de- 
quelque nature qu'ils foient, & quoi que la 
matiere dont ils traitent femble requerir au- 
tant de douceur, qu'ils apportent d’aigreur 
contre ceux dont ils contredifent les fenti- 
mens. Ils le font avec des charretées de 
mauvaifes paroles & d'iniures, pour ufer de 
cette façon de parler des Grecs, Haud dotis 
ditis certantes, fed malediis. Je me fuis 
déja plaint en plus d'un lieu de ce condanna- 
ble procedé, mais je ny vois point d'amen- 
dement, & quoi qu'il y ait peu d’efperance 
de mieux pour l'avenir, je ne laifferai pas de 
m'expliquer encore. ici de ce qu'il men fem- 
ble. En effet nous ne nous reprefentons pas 
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affez dans l'émotion de nos difputes literaires, 
que lefprit de Dieu weft pas un vent violent; 
qu'il ne renverfe point de montagnes, & neft 
pas un feu devorant; mais un doux vent qui 
n'effraie perfonne, fins aure tenuis, com- 
me nous l’apprenons du troifiéme livre des 
Rois au chapitre dix-neuviéme. Ceux qui 
veulent imiter ce divin efprit dans leurs con- 
téftations par écrit, ou autrement, doivent 
agir avec-moderition, fans injures atroces, 
& fans ces emportemens dont il {emble qu’ils 
veulent fouvent terraffer tous ceux qui ont 
des fentimens contraires aux leurs. Cepen- 
dant de petites oppofitions tranquilles, & ac- 
compagnées de charité, feroient capables de 
pacifier les plus grands differens; comme 
nous voions dans la Phyfique que l’Ifthme de 
Corinthe, quoi que de petite étendué, & de 
fix milles, ou de deux lieuës feulement, qui ` 
le font nommer Hexamile, arrête les flots 
impétueux, & empêche les deux mers Ioni- 
que & Egée de fe choquer. Le mêmearrive- 
roit dans la Morale, fi nous nous y compor- 
tions comme il faut, & calmeroit {ans doute 
ces violentes conteftations qui caufent tant de 
fcandale. Je fai bien que la Pallas dés anciens 
qu'ils faifoient prefider fur toutes nos con- 
noiffanñces, paroiffoit toujours armée autant 
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de fois au’ils la reprefentoient; pourdire que 
ceux qu'elle favorifoit devoient être prêts de 
combattre à toute outrance, fur tout ce que ` 
cette fauffe Divinité leur faifoit croire qu'ils 
favoient mieux que les autres. Mais c'eft 
une chofe digne de pitié, que parmi nous 
qui devons être beaucoup plus éclairez qu'eux 
des lumieres du Ciel qui leur manquoient, 
nous ne laiffions pas de difputer de tout dans 
le monde materiel, &:le {pirituel, comme fi 
nous voulions nous prévaloir du texte qui 
porte que Deus mundum tradidit difputationi 
eorum; fans nous fouvenir de ce que le Sage 
a prononcé, qu'il n'y a point de tems plus 
mal emploié que celui que nous donnons à 
cette forte de combats,- dont on ne retire. ja- 
mais que beaucoup de mortification : -Haze 
occupationem pefimam dedit filiis hominum. Je 
dirois volontiersaux plusopiniâtres, aux plus 
aigres dans leurs difputes, & aux plus pré- 
fomtueux tout enfenible, qui fe vantent avec 
tant de fierté, d’avoir plus de perfpicacité, 
& plus de jugement que les autres, qu'il ne 
faut autre, chofe que leurs propres paroles, 
pour leur prouver combien ils font éloignez 
des avantages qu'ils fe donnent; car s'ils 
avoient quelque jugement, parleroient-ils fi 
outrageufement desautres, & fi infolemment 
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d'eux-mêmes? Y at-il rien de plus odieux, 

& qui témoigne mieux le defaut de cervelle, 

que les loüanges propres, & de femblables 

pretentions ? Alaba te ceflo, que vender te 

quiero , dit en fe mocquant le proverbe EL 
pagnol. 

Il eft vrai qu’à l'égard des mauvaifes paro- 
les, la raifon enfeigne que comme l’on ne 
doit pas tirer vanité des lotianges profufes & 
exceffives; il n’y auroit auffi nulle apparence 
de fe facher beaucoup des injures mal dites; 
qu'on peut prendre plus à propos, felon le 
confeil de S. Bafile, pour un fujet d'exercer 
la vraie Philofophie. Ses paroles font, yup- 
vériôy cos meos Di\oroQiay Esu ro NUOTO gym- 
nafium tibi quoddam & exercitatio ad philo/o- 
phiam fint hec verba, que la folie de ceux qui 
vous injurient, dit ce Pere, vous ferve à me- 
riter & à faire valoir vôtre vertu. Quand un 
enfant, ajoûte-t-il, tient de fots difcurs, on 
ne s'en fait que rire; pourquoi donc s’offen- 
fer de ce quedira un homme que la colere ou 
quelque autre paflion auf maniaque tranf 
porte? J'avoué qu'on ne peut pas toüjours 
s'empêcher de contefter, lorfque lon croit 
être obligé de défendre une bonne caule 
contre des gens qui veulent emporter de hau- 
te lutte. ce qui lui eft diametralement oppoté. 
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Il fe prefente même des occañons, où le 
droit dont lon s'entretient eft fi problemati- 
que, qu'il ne faut pas s'étonner fi l’on fe par- 
tage, & parfôis avec un peu de chaleur, dans 
des fentimens contraires.. Lors de ce grand 
different qui fut entre les Grecs & les Troiens 
touchant la belle Helene, les Dieux même fe 
liguerent les unscontre lesautres. Mulciber, 
autrement appellé Vulcain, ne favoriloit 
pas les derniers; Apollon qui avoit aidé à bâ- 
tir leur ville fous Laomedon, tenoit leur 
parti. Venus aufi fe rangea poureux, con- 
tre Pallas qui les defobliseoit autant qu'elle 
pouvoit, en faveur des Grecs, à qui elle en- 
feigna la fabrique du cheval de bois qui ter- 
mina leur querelle. Ce qu'Homere à inven- 
té pour nous donner à connoître que’ce neft 
pas merveille fi les hommes fe divifent, & 
ont parfois des inclinations difcordantes, où 
chacun croitavoir raifonde s'opiniâtrer. Ain- 
fi Virgile reprefente les mêmes Dieux divifez, 
dans ces combats où Turnus & Enée difpu- 

toient à qui poffederoit la Princeffe Lavinia; 
Hinc Venus, hinc contrà Jpettfat Saturnia 
Tuno. Mais dans les combats literaires, auffi 
bien que dans les fanguinaires, il faut tenir la 
maxime de S. Auguftin, que fi lå neceñfité ob- 
lige à la guerre, comme fans doute cela arri- 
ve 
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ve parfois, la paix doit être du moins dans lé 
defir & dans la volonté, pacem habeat volun- 
tas, bellum neceffitas: Car après tout le col 
de la colombe ne fait point paroître tant de 
diverfes couleurs, que l’efprit humain caufé 
de differentes perfpectives fur un même fujet. 
Les uns trouvent dans un livre des chofes, 
que d’autres difent n’y pas appercevoir; mais 
felon: le mot de Tertullien, guod Aguila con- 
fiteatur, neget Noëua, non tamen præjudicans 
Aquile ; il ne faut pas pour cela perdre la 
charité, ni, comme parloit cét ancien, gué- 
tant mortels, nous faflions paroître par des 
difcours pleins d'amertume que nouscouvons 
dans le fein des inimitiez immortelles. 


Or ce qui les rend telles, & qui les multi- 
plie ordinairement, c’eft qu’une infinité de 
perfonnes fe plaifént non feulement à les fuf- 
citer & à les faire naître, mais qui plus eft, à 
donner de lanimofité d’un côté & d’autre, 
hâlant comme Fon fait des chiens qui com- 
mencent à s'irriter, ceux qu’ils defirent voir 
aux prifes. Car il fe trouve des hommes qui 
mettent là leur fouverain plaifir, étant d’ail- 
leurs d’un naturel fi er/fique, ou fi conten- 
tieux, & fi contredifant, qu'apparemment 
s'ils euffent été au confeil de la creation & de 
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la fabrique du Monde, lon ny verroit rien 
de tout ce qui.s’y remarque. Auf faut-il 
avouer qu'il y a quelque chofe qui agrée affez 
dans les difpütes fpirituelles, quand les opi- 
nions differentes {ont fortement balancées par 
des raifons fi bien défendués, qu’elles parta- 
gent les jugemens de ceux qui les entendent, 
les mettant dans un équilibre où eft laiffée la- 
liberté à chacun de prendre tel parti qu'il vou- 
dra. C’eft ainfi qu'aux fpectacles des anciens 
ils ne failoient état qued’une égale refiftance, 
dans les combats foit de gladiareurs, foit de 
bêtes que l’on commettoit l’unecontre l’autre. 
Maisil ne faut pas imiter une populace accoù- 
tumée au fang, & nous devons toûjours nous 
fouvenir qu” encore que, géner alement par- 
lant, les guerres foit d'é épée, foit de plume, 
ne foient pas abfolument à condanner, puif 
qu'il y en a de juftes, & que David n’a pas 


Matth. fait difficulté de dire, Beredi&tus Dominus qui 


C. je 


docet manus meas ud prelia: Si eft-ce que la 
loi de Grace met entre les Beatitudes celle des 
pacifiques, qu’elle nomme enfans de Dieu, 
Beati pacifici, quoniam ipfi filii Dei vocabuntur : 
& nous ne devons pas être moins raifonna- 
bles que les Spartiates, qui nonobftant leur 
ferocité payenne, facrifioient aux Mufes de- 
vant que d’en venir aux mains avec leurs en- 
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nemis; pour fe faire leçon à eux-mêmes, 
que la colere devoit toüjours être moindre 
que la douceur & l'équité. 

En effet, ce weft pas feulement un defaut 
des Grecs, de paier d'injures lorfqu’ils man- 
quent de bonne réponfe, comme Ciceron le 
leur reproche; c’eft le vice de la plûpart des 
Savans Latins, & de plufieurs autres, qu'il 
faut autant qu’on peut éviter, & direavec ce 
grand Orateur, /it ifta in Græcorum levitate Lit. 2/4e 
perverfitas, qui malediétis infeéétantur eos, à fn 
quibus de veritate diffentiunt. Certes Yon 
peut foûtenir avecLancellot dePerouge, que 
l'artillerie guerriere neft pas fi à craindre, que 
celle des livres qu’il appelle Æréigliaria litte- Hoggidi 
raria &? imprefforie, quand on fe met à dif tom.2.p. 
famer ceux à qui l’on en veut par des fatyres 1” 
injurieufes. Car il y a des naturels fi enclins 
à cela, qu’on ne les voit gueres porter juge- 
ment de perfonne qu'en mauvaile part; ce 
qui fit dire à Plifiarchus, qu'un médifant fi- 
effé avoit loüé, il faut qu'il mait erû mort, 
n’aiant dit de bien jufqu’à cette heure d’hom- 
mé vivant. Et je me fouviens qu’on fit au- 
trefois une Epigramme d’un autre médifant, 
qui faute d'autre fujet ne s’étoit pů empêcher 
demal parler de lui-même; elle portoit qu'un 
homme accoûtumé à mentir toûjours, avoit 

Xi 
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dit cette feule fois la verité. Il y a bien plus, 

le Tigre, dit-on, ne peut fouffrir l’'harmo- 

nie, ni ceux de cette mauvaife complexion 
endurer qu’on dife le moindre bien de quel- 

qu'un.  Seneque décrit le Rheteur Olfcus 

pour avoir été de cette trempe, natus ad con- 

pref.l. ‘tumelias omnium ingeniis inurendas > nulli nom 
OT. impreffit aliquid quod effugere non poffet. Ce- 
pendant il n’y a point de plus dangereufe ha- 

bitude que celle-là, parce qu'on woublie ja- 

mais une injure, encore que nôtre memoire 

foit fi labile & fi fujette à fe perdre pour les 
bien-faits. Tant y a que dé telles gens de- 
vroient parler moins, ne fut-ce que pour 

parler plus long-tems. Deux Theocrites, 

l'un de Chio, l’autre de Syracufe, ùn Sota- 

des, & aflez d’autres, ont paié de leurs têtes 
intemperance de leurs langues. : Sous Ti- 

bere M. Æmilius Scaurus fouffrit plus quA- 

trée, dont il avoit écrit une tragédie pleine 
d'invectives contre le gouvernement d'alors. 

. Dio Caf- Cet Empereur dit qu'il froit de Jui un Ajax, 
Jusl.58. pour lepunir de fon infolence, & par’effer il 
le contraignit de fe défaire lui-même: Et ce 
fiecle pourroit fournir quelques exemples de 

ceux qui pour vouloir trop librement rimer 
tombent dans un risamér, & qui, pour ufer 

des termes de Fulgence; dum laudem querunt 
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nominis, fragumen reperiunt capitis: Toute. 34. 
le monde neft pas de cette extraordinaire 
bonté de Job, qui bibebat Jubfannationem gua- 

fi aquam: ni de l'humeur d'Hercule, qui pre- 
noit plaifir aux facrifices pleins d’injures que 

lui difoient cés Lindiens de l'Ile de Rhodes, 

de qui Erafne dit dans un de fes adages, que 

les Anglois de Londres font venus. Je fai 
bien que nos vertus Chrêtiennes voudroient, 

que nous reffemblaffions en ceci à la plante 

du Baume, qui jette une liqueur excellente 

à ceux qui lon bleffée. Et je fai bien que 
dans la grande perfection, on devroit rece- 
voir les injures comme Salomon prononce 
qu'on eft obligé de prendre les corrections, 

qui donnent fujet aux ames bien faites d'ai- 
mer ceux qui les font, argue Japientem, EP Prov.. 
diliget te. Mais où fe trouvent ces ames fan: Ÿ 
tifiées? où trouverons- nous ce Sage de Sa- 
lomon ? Vbi eff ille Sapiens ? felon la refle- 
xion que fait là-deflus faint Auguftin dans une Ep. 87. 
de fes Epitres. 

De verité c’eft un étrange fait que nous 
foions fi fenfbles aux injures, qui à le bien 
prendre ne nous peuvent offenfer qu'autant 
que nous le leur permettons. Woz me magis 
ledunt injurie, difoit quelqu'un, guam ague 
pluviales fungum.  C’eft une pluye qui tombe 
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fur des champignons, qu'elle arrofe fans leur 


Homil. préjudicier. Auffi voions-nous dans Saint 
20: ad Chryfoftome , que le grand Conftantin fe 


popu. 


rioit de ceux qui avoient défiguré fa flatué 
pour lui faire injure, n’aiant point blefé, di- 
foit-il, fa tête, Ton vifage, ni le refte de fa 
perfonne. Il n’y a point de marque plus cer- 
taine de foibleffe, ou de brutalité, que d'ê- 
tre vindicatif. Les femmes, & les enfans, 
le font bien plus que les hommes. Un cro- 
cheteur qui portera bien deux cent pefant, 
ne peut porter ni endurer une injure fans 
chercher à fe vanger. Si vous preflez juf- 
qu'à la douleur le pied du moindre petit 
chien, il tachera aufi -tot de vous mordre. 
Mais il faut bien fe garder d'imiter ces grands 
mâtins irritez, qui mordant la pierre qu'on 
leur a jettée, fe bleffent les dents fans faire 
mal à ceux qui la leur ont lancée. Fort fou- 
vent le reflentiment dun terme offenfant, 
chagrine & trouble l’efprit des perfonnes qui 
s’en piquent, fans que ceux qui l'ont proferé, 
ou écrit, s’en éineuvent autrement que de 
joie, d’avoir bien affené & fait fentir leur 
coup. Ce n’eft pas pourtant que ceux qui 
commettent l'injure, demeurent comme il 


Sen.ep. emble tout-à-fait impunis ; ils craignent à 


705% 


proportion de leur offenfe, tantum metuunt, 
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quantum nocent; felon le beau raifonnement 
du grand maitre de la Morale Latine. Or 
cette crainte leur eft une punition affez gran- 
de, parce qu'ils attendent toûjours ce qu'ils 
ont merité; dat penas quifquis expeltat , quif: - 
quis autem metuit , expectat. 

Mais il faut avouër que fouvent nous fom- 
mes trop delicats, fur de petites railleries que 
nous prenons’à cœur beaucoup plus qu'il ne 
faut; fur tout quand ceux qui les font änôtre 
préjudice, font tels, qu'il nous eft avanta- 
geux de recevoir d'eux toute forte d'outra- 
ges; æqua laus eft à probis probari, € ab im- 
probis improbari, fi Salufte en doit être crû. 

Il fuffit d’être en eftime parmi les’gens d'hon- 
neur, fans nous foucier beaucoup du fuffra- 
ge des autres. Ciceron protefte en plus d’un iz Orar. 
lieu, que pourvû qu'il ait l'approbation de CRE 

Te N ` opt. gen. 
Caton, il fe moque d’être repris par le refte Orar. 
du monde; comme Ifocrate fe tenoit plus 
glorieux de la loüange.que lui donnoit Socra- 
te dans Platon, qu’il n’étoit fâché de fe voir 
diffamé par ceux qui le calomnioient. . Nous 
nous irritons affez de fois pour des chofes, 
dont il y auroit plus de {ujet de nous railler fi 
nous y prenions bien garde. Qui eft ce qui 
ne fe moqua point de Momus dans l'Olympe, 
lorfque ne trouvant rien à redire en la perfon- 

Y ii 


Canto 28. 
del Infer- 
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ne de Venus, il s'attacha à vouloir reformer 
fa pantoufle. … Et ce Bergamafque ne fut-il 
pas ridicule, quand ne fachant que dire autre 
chofe d’André Griti Duc de Venife que cha- 
cun eftimoit, il lui imputa d’avoir mauvaife 
grace, manquant d'une goitre à la gorge, 
comme la plüpart des Bergamafques en ont, 
quòd hernia gule illi deeffet,. que fuis inquilinis 
effet familiaris, felon les termes de Cardan 
dans {on ađtion contre Scáliger. Le païs de 
cét homme me fera remarquer, comme le 
mot de Coion, qui tient lieu en France de 
grande injure eft un furnom honorable dans 
la ville de Bergame; comme celui de garce 
qui offenfe fi fort deçà Loire, eft'attribué in- 
nocemment aux filles en Languedoc. Tant 
il eft vrai qu'on fe peut piquer de certains ter- 
mes, qui bleffent plus par l'opinion qu'on en 
a prife; que par eux:mêmes. On peut d’ail- 
leurs prendre à cœur des inve@ives imperti- 
tinentes avancées contre nous, qu'on devroit 
plütôtméprifer à caufede leurabfurdité. Un 
Prince de l’Eglife portant la pourpre s'empé- 
chera bien de fe tenir offenfé, de ce que Be- 
nevento d'Imola a écrit expreffément dans fon 
commentaire fur Dante, que le faux prophe- 
te Mahomet avoit été Cardinal, la chofe 
étant fi notoirement faufle. Je vis il y'a peu 
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dé jours un homme d'honneur, à qui l’on 
avoit imputé infolemment dans la chaleur 
d’une conteflation, qu'il étoit un fou. Il fe 
prit à rire, me difant doucement que c'étoit 
injure ordinaire dont fe fervoient ceux qui 
fe trouvoient à bout dans une difpute, &puis, 
m'ajoûta-t-il, vous n'ignorez pas le mot de 
Laberius, X 
Tnfanus omnis furere credit cæteros ; 
Cét homme croit que tout le monde lui ref- 
femble.  J'avoué que fa moderation, & l'air 
dont il me parla, me plürent extrémement. 
Tant y a qu'on ne doit pas être d’une hu- 
meur trop auftere, ni trop hargneule, en des 
rencontres & fur des railleries qui ne meri- 
tent pas qu'on les tourne à injure.  L’ironie 
eft une certaine illufion, felon que Quinti- fiz. !. 
lien Fa traduite, dont on a tort de fe fcanda-# “P 
lifer leéremént, lorsqu'elle eftaccompagnée 
de ces fels que les premiers hommes Grecs 
& Latins ont tant eftimez. Je fai bien qu'il 
y en a eu qui s’en font entierement abftenus. 
Philoftrate le dit d’Apollonius Tyaneus; & 
Diogenes Laërtius de Pythagore. Mais lau- 
torité de beaucoup d’autres, tels que So- 
crate & Ciceron, me femble de plus grandé 
autorité, ou du moins m'agrée d'avantage. 
La raillerie étoit fi propre č premier, que 
v 
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Lucien affüre qu’il s'en fervoit encore aux 
Enfers, jusqu'à mettre par là Rhadamante 
en fi mauvaife humeur contre lui, qu'il le 
menaça de le chaffer de l'Ile où il étoit. Ce- 
la me fait étonner qu'un très favant homme 
ait voulu depuis peu reprendre Platon, d'a- 
voir fait dire dans fon convive à Socrate beau- 
coup de chofes propres à rire & à fe recréer. 
Platon a pris plaifir à reprefenter Socrate dans 
fon humeur gaie, qui foûtient que fes gros 
yeux fortans presque hors de la tête, étoient 
les plusexcellens de tous, parce qu'ils voioient 
fans obftacle de tous côtez; & que la forme 
de fon nez camus étoit de même la plus 
cftimable , n’empêchant aucunement la vué, 
outre qu'étant d’ailleurs large par le bout en 
forme d’entonnoir, il fe trouvoit plus propre 
que d’autres à recevoir les odeurs. Quant à 
l'Orateur Romain, fon affranchi Tiron, qu'il 
appelloit ordinairement fon canon, pour dire 
fa regle, & fon correcteur, avoit fait un re- 
cueil de fes bons mots, qui doit fans doute 
être regretté; & plufieurs les ont encore de- 
puis ramaflez autant qu’ils ont pů, comme 
meritant bien d’être lûs & eftimez. Mais 
rien ne peut mieux faire paroïtre fon genie 
portée à la belle raillerie , qu’une de fes epi- 
tres familieres écrite à Volumnius , où il fe 
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plaint à lui de ce qu’il {ouffroit qu'onluiattri-l. 7. «p. 
buât des mots qui n’étoient pas aflez bons, ni?’ 
affez falez , pour pañler fous fon nom, ufant 
de ces propres termes fi plaifamment figurez, 
parum diligenter polfeffio Jalinarum mearum: à 
te procuratore defenditur., Dans fon oraifon 
pour Plancius, il foûtient aufi qu'on debi- 
toit beaucoup de rencontres aiguës, & de 
railleries, fous le nom de ce Chevalier, & 
fous le fien, qui n’étoient point d'eux, à 
caufe feulement qu'ils fe méloient lun & 
l'autre d'en dire parfois. Il eft conftant qu’il 
y a de rufticité à s'offenfer d'une gaufferie in- 
genieufe, & proferé à propos, lorsqu'elle 
neft pasoutrageufe, & qu’elle demeure dans 
les termes de la civilité ou urbanité. Ariftote 
a été de ce fentiment, quand il a écrit, ó d&- 
vers els tag TouUTug Aug, dypÉos, ce qui 
répond aux termes du vingtiéme chapitre de 
lEcclefiaftique , homo acharis quafi fable va- 
na. Mais auff faut-il demeurer d'accord qu’il 
y a des mefüures à garder dans l'ironie, quel- 
que ornementd’Oraifon qu’ellefoit, &qu'au- 
trement elle devient infiniment odieufe. 

L'on doit de plus obferver, qu'encore qwel- 
le convienne à toute forte de gens , puisque 
Lycurgue en faifoit un precepte géneral à 
{es citoiens les exhortant à la pratiquer; & 


REZ LEP RER AS, MAT TS Ab) 


Re Rte NN ie 


l. 4. Eth. 
ad Nic. 
cap. 8. 


Ramufo. 


348 OBSERVATIONS SUR LA 


puisqu'Augufte même l'emploioit agréable- 
ment, fi nous en croions Macrobe, outre 
qu'il la fouffroit de telle forte tout Empereur 
qu'il étoit, quand elle le touchoit, que cet 
Auteur admire fur tout en cela, par cette 
raifon que la patience eft une vertu plus à pri- 
fer que le bien dire, guia maior eff patientiæ, 
quèm facundie laus. Si eft-ce qu’il n’eft pas 
permis den ufer envers de certaines perfon- 
nes. ` Ceux qui font en calamité ne la peu- 
vent endurer ; & certes il y auroit de l’inhu- 
manité de les en affiger, vů ce que Laberius 
a fi moralement prononcé, 

In calamitofo rifus etiam injuria eff. 
Ajoûtotis'que la doétrine du Lycée, porte 
expreflément que les hommes grofliers & 
ignorans fondent leurs raïlleries fur l'obfcuri- 
té ou turpitude des termes qu’ils emploient, 
ce que Ariftote appelle ajcypoAoyiu, qui eft 
une efpece demoquerie baffe &fervile : Mais 

ue les habiles gens en ufent d’une autre plus 
prifable, plus relevée, & plus ingenieufe, 
lui donnant pour cela lenomde ü7cvoi. L'on 
peut dire que ceux qui ne fauroient fe fervir 
que de la premiere façon de gauflerie fale & 
honteufe, refflemblent à de vilains oifeaux, 
que Pigafretta nomme caccaucelli, qui ne vi- 
vent vers la Ligne que de la fiante des autres 
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volatiles. : Vefpañien eft diffamé par Suetone, 
d’un tel vice en ces mots, erat V’efpafianus 
dicacitatis plurimæ, © fic Jcurilis, © fordide, 
ut ne pretextatis quidem verbis abftineret, c eft 
à direien ce lieu là; & fouvent ailleurs, qu'il 
s’expliquoit avec des paroles très deshonnè- 
tes. Et Diodore Sicilien remarque qu'aux 
facrifices qui fe failoient parfois à Ceres, l’on 
y méloit beaucoup de propos fales: & hon- 
teux; fur ce pretexte qu'il faloit réjouir cet- 
te bonne Mere, affligée du raviflement de fa 
fille Proferpine. Pour ce qui eft de la raille- 
rie ingenieufe, accompagnée de ce {el Atti- 
que fi renommé, & pleine d'Urbanité-Latine, 
la civile converfation ne la rejette pas; & il y 
a peut-être quelque foibleffe d’efprit à ne la 
pouvoir endurer. Elle a veritablement quel- 
que chofe qui pique, mais qui ne fauroit en 
être oté, non plus que Famertume de labfÿn- 
the, fansilui faire perdre tout ce qu'elle pot 
fede de recommandable.. C’eft:fur cela que 
le Philofophe a donné cette definition, eurpa- 
rehia rerouideuuévn ÜBpis ést, facetiei| erudita 
contumelia funt. © Si la raillerie eftexcefive, 
elle-eft fans doute imprudente ; ce qui mem- 
pêche pas qu’on ne lui pardonne fouvent;felon 
lobfervation de Valere Maxime; here dial. 6 6.2. 
aut fata frequentiüs aliena, venia, quèm fua 
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providentia tuta. . Bon Dieu qu’il y a de gloi- 
re, & de fatisfaction d’efprit, à méprifer cet- 
te forte d'injures! 

‘Nous avons déja dit après Lucien, que la 
raillerie étoit fi naturelle à Socrate, qu'il pre- 
noit plaifir à l'exercer même depuis fa mort. 
Mais nous pouvons ‘écrire ici fur l'autorité 
d’Arrian, que fa principale & premiere qualité 
étoit de fupporter patiemment les injures 
qu'on lui difoit. Nazarius s'écrie dans fon 
Panegyrique à Conflantin, O quàm acres ha- 
bes dolorum aculeos contumelia , guam appo- 
nit inferior | Cependant Socrate qui ne trou- 
voit rien qui ne lui futdebeaucoupinferieur, 
dans toutes fes converfations où il avoit toù- 
jours le deflus , ne laifloit pas de fouffrir gé- 
néreufement les infolences & les outrages, 
dont les plus ignorans le païoient n’aiant 
point de raifons valables à oppofer aux fien- 
nes. La patienceétoit fon proprium guar- 
to modo, qui le faifoit toûjours fortir de fes 
difputes, & fe retirer chez lui, avec grande 
fatisfation d’elprit, ou, comme fa femme 


le témoigna, avec le même vifage qu’il avoit, 


quand il en toit parti: 7: Pour être mal-traité 
de paroles, Socrate ne laiffoit pas d’être le 
plus vertueux de fon fiecle; comme lesétoi- 
toiles {ont toüjours l’ornemeñt du Ciel, non 
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obftant les tenebres de la nuit, & comme le 
Soleil ne pert rien de fa lumiere, dit le Per- 
fan Sadi dans fon Rofaire, encore que les 
Hibous maient rien qui leur déplaife davanta- 
ge que fa fplendeur. Cette Atté d'Homere, 
qui eft la Calomnie, non contente de chemi- 
ner {ur les plus hautes têtes des hommes, at- 
taque même Jupiter, bien loin d’épargner 
les Socrates, qu’elle ne peut neanmoins of 
fenfer, non plus que’le premier des Dieux. 
Quoi? faut-il donc fe laiffer toûjours diffa- 
mer, fans jamais en témoigner de reffenti- 
ment? Souvent une injure foufferte ou difi- 
mulée, en attire une autre ; gui mon caffigat, 
infiigat ; & felon la maxime du Spartiate, 
veterem ferendo injuriam , irritas novam. Il 
y a même du peril à differer d’en tirer raifon, 
parce qu’en termes de Droit, aéfio injuriarum in Infl. 
diffimulatione aboletur , en forte qu’on ne peut % 17- 
pas s’en plaindre après l'avoir negligée. Cer:”” 
tes nôtre honneur, & fur tout celui des au- 
tels peut êtreattaqué detelie façon ens’adref 
fant à nous, qu'il y a grande obligation de 
s'en reflentir ; parce qu'il pourroit y avoir 
du crime à s’en taire; 

Verba movent iras non: circumfpeëta Deorum ; , Ovid. 


5 ss, Faft. 
Les hommes doivent donc être excufez, s'ils 
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y font fenfbles, auff bien que les puiflances 
celeftes. 


C’eft peut-être trop s’arréter fur un fujet fi ` 


odieux qu’eft celui des injures, dont on voit 
aujourd’hui tant de livres miferablement far- 
cis. Mais puisque fans y penfer, & par une 
boutade d’efprit, qu’on appelle en Italie sfogo 
di mente, jai confideré jusqu'ici ce defaut 
d'efprit, qu'ont, à mon avis, beaucoup de 
compofitions qui s’impriment journellement, 


ajoûtons y quelques remarques qui peuvent ` 


fervir à ceux qui fe plaifent à les feuilleter. 
Ils doivent prèndre garde: qu'il ne leur arrive 
comme à ces animaux, qui changent de cou- 
leur felon les lieux où ils arrivent, devenant 
blancs aux provinces couvertes de nege, & 
reprenant une autre couleur, quand ils fe 
trouvent en des contrées que le Ciel benin 
regarde plus favorablement. ~ Beaucoup de 
perfonnes forment tellement leur efprit fur 
les lectures qu'ils font, que la derniere eft 
toüjours maitrefle de leur entendement ; -de- 
fendant: opiniâtrement ce qu'ils y ont appris, 
jusqu’à ce qu’un. autre livre leur imprime un 
fentiment contraire.  Ainfi Ariftote remar- 
que particulierement des Perdris, qu'elles 
ontle chant diversfelonlesdifferentes regions 
qu'elles habitent. Cependant la raifon ne 
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veut pas que nous nous rendions efclaves de 
la forte d'autant d'auteurs qu’il nous en paffe 
par les mains, non feulement à caufe de lin, 
conftance honteufe qu’elle peut produire dans 
rios ames, mais encore parce que plulieurs 
gens fe mélent d’écrire’aflez de chofes im- 
pertinentes, qu'ils rendent vrai-femblables 
par de belles couleurs qu’enfeigne l’art des 
Rheteurs. Cár comme Plutarque la fcu fort 1.’ de aun- 
bien oblerver , Fon ne s’apperçoit pas aifé- di. 
ment des fautes du raifonnement de ceux qui 
parlent avec une grande éloquence, non 
plus qué des manquemens de la voix en 
ceux qui chantent avec une flute, ou avec 
quelque autre inftrument de Mulique. Il 
s’en eft trouvé même qui ont emploié leur 
plume fur des fujets dont ils étoient pleine- 
ment ignorans, & par confequent qu il eft 
Pi perilleux de fuivre dans leurs opinions. 
icander Grammairien, Poëte, & Medecin, 
pr fe faire valoir par des Traitez de PA- 
griculture où il n’entendoit rien, auffieurent- 
ils le fuccès que remarque Ciceron en cester- 
mes adoucis, Nicander homo ab agro remotiffi- l i. de 
mus, de agricultura tamen diligentiffimè feripfit, Orar 
tanta vis e ef eloquentie. Et Aratus autre Poëte- 
Grec de Cilicie fit un Poëme des Phenome- 
nes du Ciel, fi confiderable en quelaue façon, 
Tome IT. Part. I. Z 
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que le même Ciceron prit la peine étant jeu- 
ne de le traduire en Latin; bien qu’au juge- 
ment des meilleurs Aftronomes il fut, ditSca- 
liger, dvospo\oynros, & fort peu entendu 
dans la theorie des Planetes dont il traitoit. 
Si eftce qu'il ne faut pas perdre inutile: 
ment le tems à la lecture des livres, qui ne fe 
doit faire que pour illuminer nôtre entende- 
ment, & pour perfectionner nôtre volonté. 
Or comment nous aflurerons-nous de ceux 
qui font propres à cela, puisqu'il n’y en a 
présque point, qui ne tâchent de perfuader à 
leur Lecteur qu’ils lui rendront ce bon office. 


Certes il eft bien difficile de donner un avis à- 


fuivre là-deflus. Et pour moi je dirai libre- 
ment, que je m'y trouve prèsque aux termes 
où étoit Ciceron, lorsque defirant s'entre- 
tenir bien avec Cefar & Pompée, il difoit, 
Ego verd quem fugiam habeo , quem Jequar non 
habeo. A parler franchement , les livres 
des anciens ont je ne fai quoi qui me charme 
tout autrement que les nouveaux, oùjetrou- 
ve qu'ordinairement vi fono piu le voci, che le 
noci, ou comme dit encore un autre prover- 
be Italien , piu i fumo, che l'arrofio. Ma 
penfée eft quon peut imiter un Lampridius, 
que Sidonius Apollinaris recommande en ces 
termes, /egebat inceffanter authores, cuin re- 
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verentia antiguos, fine invidia recentes. Mais 
je crois que pour profiter des uns & des au- 
tres, lon doit obferver deux chofes. La 
premiere, de s'y appliquer avec attention; 
parce que ce vers d’Aufone ne peut être con- 
tredit, 

Quam properè legimus, tam citò negligimus. Edir. L3 
L'autre chole à obferver, c'eft que dans les 
ledtures où Fon fe porte , l'on faffe toûjours 
comme les filles, qui s'étant promenées dans 
de beaux jardins, fe parent des fleurs qu'elles 
y ont cueillies. Car fi l'on ne s’approprie ce 
que les auteurs qu’on prend la peine de lire 
ont de bon, felon le deffein & le genie que 
chacun peut avoir, toute l'étude qu'on en 
fait reüfira toûüjours inutile. 

Ce n’eft pas {eulement dans la compofition 
des livres, qu’on doit garder exactement lor- 
dre que leur fujet peut demander, il faut en 
ufer de même dans leur leure, qui ne pro- 
fitera jamais fi elle weft bien ordonnée, & fi 
l'on fe porte confulément tantôt à un auteur, 
tantôt à un autre, bien qu'il n’y ait nul rap- 
port entre eux quant à la matiere qu'ils trai- 
tent. La raifon de cela vient de ce que les 
chofes fortent ordinairement de notre efprit, 
comme elles y ont été mifes , de façon que 
fi Von en charge fa memoire avec brouille- 

Z ij 


356 OBSERVATIONS SUR LA 


rie, & pêle méle comme l’ondit, on re lesen 
tire gueres qu'en confufon, & jamais avec 
le faccés qu’on pourroit efperer, fi d’abord 
elles y avoient été bien rangées , & catego- 
riquement établies. Je me fers des termes 
de l'école, parce que c’eft elle qui nous four: 
nit les livres, & qui nous apprend auf la 
bonne maniere de s'en prévaloir utilement. 
En effet l’ordre qui eft la forme de l'Uni: 
vers, .& cette chaine dorée qui empêche fa 
diflolution, eft abfolument requis dans tout 
ce que contient cet Univers, & fi particulie- 
rement neccffaire , foit dans la compoñition, 
foit dans la ledure des livres, que fans cet 
ordre l'on ne sy peut rien promettre qui 
profite, ni qui paie agreablement le tra- 
vail d’une étude ferieufe. Aprende por ar- 
te, y iras adelante, dit 'Efpagnol fur ce fujet, 
Saint Bernard a prononcé une fentence à 
l'égard de tous les ordres, qui peut s'étendre 
‘jusqu’à celui dont nous parlons. Efo foliei- 
tus circa cuffodiam ordinis ut ordo-te cufodiat. 
Siles livres ne font foigneufement ordonnez 
dans leur compofition, le defaut d'ordre les 
fait bien-tôt perir; & fi leur ledture neft 
réglée comme nous venons de le dire, ‘elle 
eft tout-à- fait inutile: : Quand les Pythago- 
riciens . defendoient par: un de leurs fym- 
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boles , de parler fans lumiere des.chofes Py- 
thagoriques, Jamblique qui rapporte ce pre- c. 23. € 
cepte a fort bien reconnu, qu'il alloit à bannir uh. 

le defordre & la confufion d’une fecte philo- 
fophique , qui parvenoit par un filence reglé 

à l'excellence de fa profeflion. 

Ce qui rend le defaut d'ordre qui fe trou- 
ve dans les livres fort condannable, c’eft 
que ce defaut engendre toûjours une vicieu- 
fe obfcurité, capable de rebuter les plus pa- 
tiens Lecteurs. -Ils ne peuvent moins dire à 
un auteur de tels livres que le mot de la 
Genele, fiat lux; en lui prononçant avec un 
ris peu obligeant, 

Non lectore tuis opus eft, fed Apolline, libris- 
Je laiffe à fpecifier beaucoup d’autres man- 
quemens trop ordinaires, parce: que jenai 
fouvent parlé ailleurs; outre que mon deffein 
weft pas de faire ici le métier de Correcteur 
d’Imprimerie, ni.comme l’on parle au delà 
des Alpes, de drizzare le gambe à cani. Jere- 
marquerai feulement à caufe de l'importance 
du fait, ce qu'aflure Leoze Allatio fur les 
faufles antiquitez de Volterre, que le Pape 
Gregoire treiziéme punit de mort un certain 
Alfonfo Ciccarelli da Bevagna , pource qu'il 
fut convaincu d’avoir commis beauconp de 
faufetez en matiere d'hiftoires , & de genea- 
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logies; ce qui eft une leçon confiderable à 
tant de licentieux Ecrivains, qui croient pou- 
voir toûjours debiter impunément toute for- 
te de menfonges, portez qu'ils font d’une 
humeur entierement contraire à cellede Pom- 
ponius Atticus, dont la vie‘que nous a don- 
née Cornelius Nepos aflure; que menda- 
cium negue dicebat, negue ferre poterat. C'eft 
être bien ennemi du menfonge, non feule- 
ment de n'en point dire, mais encore de ne 
pouvoir fouffrir que d’autres en proferaflent. 
Il ne faut pourtant pas que l’averfion loüa- 
ble qu’on peut avoir pour les fauffetez qui fe 
remarquent dans les livres, nous faffe con- 
danner trop legerement ce que des auteurs 
de confideration nous ont donné par écrit. 
L'Abbé Lancellot de Peruge a fait un Traité 
qui a pout titre, Farfalloni de gli antichi hi- 
Jiorici’ Je ne veux pas nier qu'il n’ait eu gran- 
de raifon d’impofer ce nom de Farfalloni, qui 
veut dire là impertinences, à plufieurs narra- 
tions anciennes qui ont été ċruës trop legere- 
ment, comme Fon defere encore aujourd’hui 
avec la même facilité à beaucoup dé mo- 
dernes. Si cft-ce qu’on peut foûtenir qu'il 
seft un peu précipité parfois dans fa Cri- 
tique, pour mavoir pas été aflez informé 
“ de ce que portent vnanimement les Relations 
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de long cours, depuis qu’on a paffé le Cap 
de Bonne Efperance. Ily auroit vû que Pli- 
ne, & fon tranfcripteur Solin, avec aflez 
d’autres qui les ont fuivis, ne font pas fi 
reprehenfbles qu’on la crû, fur le peu de 
vrai-femblance “qui fe remarque dans quel- 
ques endroits de leurs écrits. Quelle appa- 
rence de vouloir tourner en ridicule Herodo- 
tecommeilfait, fur ce qu’il a dit qu'en Egypte Lib: 3. 
les femmes faifoient tout le negoce, dont les 
hommes s’abftenoient : Et cependant Jean 
Leon Africain, & Marmol depuis lui, nous Lib. 6. 
font voir le mêmeufage en beaucoup d’autres E 7- & 6- 
lieux de l'Afrique, jusques-là qu’à Teffet, vil~ 
le & province de Numidic, il ny a que les 
femmes qui étudient, & qui s’adonnerit mê- 
me aux chofes de la Religion. Ce qu'on a 
écrit des habitans de l'Isle Formofe vers le Le- 
vant, a quelque chofe de femblable. Le Farfal- 
même Lancellot traite aufi mal Diodore l. s- 
Sicilien, à caufe que dans fon cinquiéme livre 
chapitre quatorziéme, il a écrit que les fem- 
més de Corfegue étant accouchées, {fortent 
auffi-tôt de chez elles, le mari fe mettant au 
lit pour s’y repofer. Si eft-ce qu'il nya rien 
de plus ordinaire que cette facon de faire 
dans prèsque toute Amerique, ou bien ce 
qu'on nous rapporte du Canada, & d’aflez 
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d'autres endroits, doit être tenu pour de 
pures impollures; à quoi il n'y agueres d'ap- 
parence , vü la condition de ceux qui nous 
informent de ces pais-là, & l'impofibilité 
qu’ils convinffent tous dans le deffein de nous 
tromper. ` -Mais qui ne prendra pas pour le 
plus grand de tous les Frfulloni, ce que Lan- 
cellot nous veut perfuader de lui-même, 
qu'aiant écrit toûjours & de fa propre main 
fans être aidé de perfonne, depuis fa jeunefe, 
dalla pueritia in quà, plus de cinquante gros 
volumes; fans une infinité d’autres écritures, 
comme de lettres, & de. femblables chofes 
de peu d'importance; il pouvoit jurer une 
chofe apparemment, dit-il, incroiable, qu'il 
a écrit tout cela d'une feule plume, n’aiant fait 
que rarement lui toucher un peu le bec pour 
le rendre plus menu. Cela m'oblige adire 
qu'il ne faut pas être trop rigoureux envers 
les autres, afin de meriter d’être exeufé par 
eux, perfonne ne pouvant fe vanter dema- 
voir jamais affaire de cette grace; demus igi- 
tur alienis erroribus veniam > ut noftris impe- 
tremus. L'on ne fe doit pas plaindre fi l’on 
eft mefuré à la même aune dont l’on s’eft fer- 
vi à l'épard d'autrui. 

L'on peut confiderer encore que les def 
feins de ceux qui écrivent font differens , ce 
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qui fait qu'il y auroit de l’iniuftice à juger de 
leurs livres d’une même façon, & à fe fervir 
pour tous d’une même Critique. : Un hom- 
me qui n’a pour but de faire rouler la preffe 
des Imprimeurs, que pour rouler lui-même 
en ce monde, sil peut, hors de la pauvreté, 
qui fami non fame feribit, & qui fans fe fou- 
cièr de faire des livres qui puiffent vivre après 
lui, ne fonge qu’à tirer de quoi vivre de ceux 
qu'il compofe;. celui-là fans doute eft excufa- 
ble par les loix de la neceffité,. s’il produit 
des enfans fpirituels qui fe reflentent de fes 
incommoditez, 


Naim patrum invalidi referunt jejunia nati. 


Ce n’eft pas à dire pourtant que tout ce qui 
fort au jour de la forte mait jamais rien, de 
bon. Cela nous porteroit à faire un juge- 
ment inique des travaux d'Homere, de Plau- 
te, & de Terence; pour ne point nommer le 
Tafe & l’Ariofte,. que Boccalini fait compa- 
roitre tous deux fur le Parnaffe fans manteau, 
& avec des habits déchirez à caufe de leur 
pauvreté. Lancellot dans fon vingt-{eptié- 
me Hoggidi en dit autant du Doni, de PAn- 
guillare, de Sannazare, de Petrarque, & de 
Boccace, qu'il met dans la même Categorie 
des Necefiteux; ou il fe vint faire enroller 
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lui-même à Paris un peu devant que de mou- 
tir. D'ailleurs il y a long-tems qu'on à dit 
qu'il n’y avoit point de fi mechant livre, qui 
n'eût quelque chofe de recommandable, & 
dont où pouvoit tirer du profit: Les grands 
Ecrivains n'ôtent pas abfolument le merite 
aux moindres; non plus que les Aftres les 
plus confiderables, n'empêchent pas, queles 
plus petites étoiles n'aient leur lumiere & leur 
influence. L'on peut dire même qu'à exem: 
ple de la Nature, qui a fait que les fens efti- 
mez les moins nobles, font affez fouvent les 
plus neceffaires, témoin lAttouchement qui 
eft bien plus important pour vivre que la 
vué; Il fe trouve de même de livres dont on 
ne fait pas grand cas & des auteurs qui ne paf. 
fent pas pour être de la plus haute claffe, qui 
ne Hiffent point d'avoir leur utilité, & d’être 
requis en beaucoup d’occañons ftudieufes. 
Ceux qui font difficulté de s’en fervir à caufe 
de leur peu de reputation, fe font plus de 
tort qu'à eux; & je ferai toûjours de l'avis de 
- Seneque, qui dans fon livre de la tranquilli- 
té de lame voulant emploier un vers de Pu- 
blius Syrus, que je ferois bien fâché de mépri- 
{er autant qu'il fait, pour avoir été Comedien, 
protefte qu'il naura jamais de honte de citér 
un mauvais auteur, en faveur d’une bonne 
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penfée qu'il aura euë, zunguam me in bona re 
mali pudebit auétoris. 

Les livres géneralement parlant font à efti- 
mer, & l’on peut dire qu’il n’y a que les igno- 
rans, & les vicieux, qui puiflent avoir de a- 
verfon pour eux, à caufe de la fcience & 
de la vertu, dont les moins accomplis & les 
plus nepligez ont toüjours quelque femence. 
Nous voions de même que les Hibous ne 
fuient rien tant que la lumiere; & que ceux 
qui ont mal aux yeux ne peuvent fouffrir 
l'éclat du Soleil En effet le Pape Jules 
fecond, tout mal intentionné qu'il ait été 
pour nôtre France, ne laiffera pas de rece- 
voir de moi cét eloge, qu’il prononça une 
três belle fentence, quand il dit que les bel- 
les Lettres dont les Livres nous font leçon, 
étoient de largent à l'égard des perfonnes de 
peu, de lor aux hommes de condition, & 
quand elles accompagnent les Princes, des 
pierreries d’un prix ineftimable, zegt huomi- 
ni plebei argento, nei nobili oro, nei Principi 
gioie. Auf ai-je bonne memoire d’avoir là 
dans lHiftoire d'Efpagne, qu’un Alphonfe Turg- 
Roi d’Arragon, grand ami de la {cience Baie 
des gens de Lettres, s’expliqua de Peftime où 
il les avoit, en faifant porter quelque tems 
un livre ouvert pour fon enfeigne, & prote- 
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flant qu’il n’y avoit pointde meilleurs confeil- 
‘lers que les morts, ce qu'il 4ppliquoit aux li- 
vres, dont les’auteurs qui ne font plus ne fat- 
tent jamais perfonñe.. J'avoue qu'il ya parfois 
des gens qui enabufent, & qu'on en voit que 
cette connoiffance literaire enflè d’une fotte 
vanité, plus capable de les) faire méprifer, 
que de leur acquerir une veritable gloire. 
Cét impertinent Menccrate, qui fe vantoit 
que les Lettres étoient nées avec lui, :& ne 
 devoient pas avoir une plus longue vie que la 
fienne, fecum natas ac morituras literas, peut 
fervir d'une preuve convaincante de ce que 
nous difons. Mais quoi, les meilleures cho- 
{es peuvent changer de nature, quand elles 
font mal emploiées. Une épée fait un homi- 
cide dans la main d’un infame fcelerat, qui 
eft Finftrument des ations heroïques, lorf- 
qu'un homme vaillant & vertueux la manie. 
Le celebre parafite quidifoit que toute la Phi- 
lofophie ne lui avoit appris qu’à diner fans 
paier fon écot, douuBous darvëw montroit 
bien le peu de fruit qu'un efprit malfait tire 
de toutes fes connoiflances. Cela n'empé- 
che pas que les livres, en ce qu'ils compo- 
{ent le magafin des fciences,. ne doivent être 
tenus pour la plus precieufe marchandife qui 
entre dans le commerce des hommes. Le 
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Patriarche Photius n'ignoroït pas la valeur 
d'un fi important meuble > lorfqu'il écrivit à 
l'Empereur Bafile; fur ce qu'on lui avoit ôté 
tous fes livres, que jamais les loix Romai- 
nes, ni autres pour rigoureules qu’elles fuf Boron. 
fent, n’avoient ordonné. des peines de Fame" 
aux plus coupables, quelque crime qu’ils 
cuflent commis. 

Tout ce qu’on peut dire contre les Livres, 
c'eft qu'il s’en voit parfois de fi fcandaleux, 
& même de fi pernicieux à l'égard des bon- 
nes mœurs, qu'on ne fauroit trop les con- 
danner. Je:ne penfe pas que perlonne voulut 
contredire cela. ‘Les Payens même ont fait 
brûler des livres qui étoient préjudiciables à 
leurs autels. -On vit confumer par le feu Diog. 
dans Athenes en: plein marché les livres de: E r 
Protagoras, parce qu'il avoit été fi impie + de 
dans, leur commencement de douter de l’exi-1e. 
ftence des Dieux : Et cela de: tems en tems 
s’eft toûjours pratiqué de même. ` Fredega- 
rius recite dans faChronique, comme Richa- 
redus Roi des Gots fit apporter à Tolede tous 
les livres Ariens, où ils furent reduits en cen- 
dre, L’Hiftoire Mufulmane fait voir que les 
Turcs en firent autant à Damas, de ceux qui 
interpretoient mal à leur fens: l'Alcoran de 
Mahomet. Au crime de leze Majefté humai- 
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ne, tous les Etats ont pratiqué la mêmechofe, 
jufques-là que Camdenus rapporte de la Reine 
Elifabeth, qu’elle fit couper le poing à un 
Stubbius pour avoir écrit un livre contre la 
France, aufi bien que contre la perfonne de 
Monfieur d'Anjou frere du Roi, faifant trai- 
ter de même Pageus qui avoit diftribué cette 
compofition fatyrique. Mais il faut’ au 
prendre garde que les livres & leurs auteurs 
peuvent être calomniez. Diogenes Laërtius 
nous apprend dans la vie deDemocrite,quetout 
ce qu'il avoit donné au public eût été brûlé, 
fi l'on en eût crû Platon, qui trouva quel- 
ques Pythagoriciens qui s'y oppoferent. Ce- 
pendant Platon agifloit par une pure animofi- 
té, fur ce que les principes de la Philofophie 
de Democrite étoient contraires aux fiens. 
Et l'on peut voir dans Lucien que cét impo- 
fleur Alexandre furnommé deudouévris, ani- 
mé de même contre Epicure, fit brûler dans 
la place publique, avec du bois de figuier 
pour rendre fon action plus folemnelle, le 
livre des fentences de ce Philofophe, en jet- 
tant les cendres dans la mer. Il eft vrai que 
cét hypocrite Alexandre fe fervoit du décri où 
étoit Epicure.à caufede la voluptémalinterpre- 
tée où il mettoit le fouverain bien, & pre- 
noit encore prétexte de le calomnier fur la 


COMPOSITION DES LIVRES. 367 


mauvaife vie de quelques-uns de fes faux dif- 
ciplés; quoi que fi nous en croions Seneque 
& les plus judicieux, ce Philofophe volup- 
tueux fut, moralement parlant, aufi hom- 
me de bien, que Alexandre fon calomnia- 
teur étoit vicieux & plein de fourberies, dont 
il pipoit tout le monde. 

Certes l’on a fort bien obfervé, que la con- 
dition des livres étoit en cela femblable à celle 
des hommes, qu’on voit les uns & les autres | 
fujets à perir diverfement, quelques-uns de 
maladie, ne devant pas vivre davantage par 
leur propre conftitution, quelques autres par 
des calamitez publiques qui ne laiffent rien 
fubffter, & plufieurs encore par l'artifice de 
leurs ennemis, ou par la cabale de leurs en- 
vieux.  C’eft Cardan qui en a parlé de la for- 
te au fecond livre de fa Sagefle; ZLibrorum ut 
hominum conditio eft, quidam enim morbis [pon- 
tè pereunt, quidam inimicorum aut invidorum 
fraude, quidam in communi calamitate. : Un 
livre de petite ou nulleconfideration, ne peut 
pas naturellement être de longue vie. Les 
païs conquis & defolez par le Turc, comme 
eft celui de la Grece, font voir qu'il y a des 
maladies chroniques pour les livres, & pour 
leurs auteurs, qui ne fauroient refifter à la 
violence d’un tems fi calamiteux, que les ar- 
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mes détruifent tous les Arts hormis ceux qui 
favorifent la guerre. Et nous voions tous les 
jours que l'Envie, qui ne:regne que trop en- 
tre les hommes de lettres, & la cabale de 
ceux qui cherchent une fauffe reputation dans 
desruelles, décreditent des ouvrages parcom- 
plot, qui meritent par raifon, & par ce qu'ils 
valent dans une jufte eftimation, d'être infi- 
niment prifez. Leur coûtume artificieufe ef, 
de choifir quelque endroit qui plait le moins 
dans une compolition, le mettant malicieu- 
fement au plús mauvais jour qu’ils peuvent, 
& les prononçant fı malignement qu'ils le 
font pafler pour tout autre qu'il weft. Qu'ils 
fachent qu'il y a des lieux dans les livres, que 
les habiles Ecrivains y laiflent exprès; com- 
me les grands Peintres de certaines 6bfcuri- 
tez dans leurs-tableaux, afin que les couleurs 
éclatantes du refte de leur travail paroiffent 
davantage. ` Les Parfumeurs emploient dans 
leur Art des odeurs, qui toutes feules ne fe- 
roient pas agreables, afin-de rendre les au- 
tres plus plaifantes. Et les Medecins fe fer- 
vent parfois des viperes, & du poifon, pour 
nous donner la fanté. Nam nec unguentarii 
nardum , myrrham , ac cinnama tantum ha- 
bent, fed & graveolentia fagapena, galbana- 
gue.. Ainfi en ufent les plus entendus dans 

le 


Re is 


Le La «> 1 


Etes CT 14 


COMPOSITIONS DES LIVRES. 369 


le mêtier des Mufes, qui fe moquent de ce 
que l'envie, & les inimitiez particulieres ob- 
tiennent par de mauvais moiens, aflurez 
qu’ils ne peuvent pas durer long-tems ; te- 
nant en tout cas cette maxime pour certaine 
& apptouvée, que ceux qui écrivent pour 
tous les fiecles, ne doivent jamais regarder à 
quelque goût depravé du tems où ils vivent, 
& fe foucier encore moins des jugemens que 
la feule ignorance fait prononcer. 

Mais que dirons-nous des livres de pure 
recreation, dont nôtre humanité {fe {ert com- 
me d’un divertifement necefaire, pour char- 
mer les décoûts, foit dune étude ferieufe, 
foit de mille autres traverfes qui accompa- 
gnent nôtre vie. Je fai bien qu’à la derniere 
rigueur on pourroit exiger d’une ame Chrè- 
tienne, qu'elle ne fongéat qu'aux chofes qui 
regardent fon falut. Et je confefle qu’on ne 
peut pas donner aux contes fabuleux, ni aux 
Romans, le mème éloge qu'ont merité les li- 
vres d'Efdras, 27 quibus eff vena intellectus, EP Efär.4. 
Japientie fons , & Jtientie fumen. Ce met # 
pas à dire pourtant qu’il faille condanner ab- 
folument toute {orte de Fables ou de Ro- 
mans. L'Epicurien Colotes voulut fe mo- 
quer de Platon, fur cette belle narration qu’il 
fait, -établiffant. limmortalité de lame, de 
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ce que rapportoit Eris Armenien de l’autre 
monde. Colotes difoit là-deflus que toute 
invention menfongere & fabuleufe, étoit in- 
digne d'un Philofophe, zullum figmenti genus 
L. 1.c.2. veri profefforibus convenire. Mais Macrobe de- 
aon fendant le fonge de Scipion, fuppofé par Cice- 
ron dans fes livres de la Republique, montre 
fortbien que ni le Philofophe Grec, ni l’Ora- 
teur Romain, \ n'ont rien fait en cela de repre- 
henfible, Tl foûtient que le fentiment de Co: 
lotes eft abufif, parce qu’encore que la Philo- 
{ophie ne reçoive pas toute forte de contes 
faits à plaifir, elle ne les rejette pas tous auf 
fi, ne condannant que ceux qui font de dan- 
gereufe confequence, zec omnibus fabulis re- 
pugnat Philofophia, nec omnibus acquiefcit. 
Cét axiome de Macrobe eft d'autant plus re- 
cevable, que nous voions une infinité de pa- 
raboles emploiées dans lą fainte Ecriture, 
comme étant três inftructives. Quant aux 
Romans, jene voudrois pas en interdire 
trop rigoureufement la lecture. Nous en 
voions de fi ingenieux, de fi bien écrits, & 
de fi éloignez de tout ce qui eft contraire à 
l'honnêteté, qu'on ne fauroit apparemment 
les rejetter, niles condanner avec juftice, fi 
ce n’eft qu’on y donnât trop de tems, & fur 
tout celui que la confcience oblige de mieux 
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emploier. Mais quoi, il n’y a gueres de li- 
vre fi retenu, ni même fi faint, dont un ef 
prit malfait & dépravé ne puifle abufer par 
quelque mauvaile interpretation, ou autre- 
ment, 

Omnia perverfas poffunt corrumpere mentes ; Gen l. 
Ce qui weft pas un titre fuffifart pour com? T% 
prendre dans l'indice ou catalogue des livres 
prohibez ceux dont nous parlons. Itne faut 
pas. s'étonner ‘s'ils font plus recherchez, 
& lûs plus avidement, que d’autres de bien 
plus grande confideration qui traitent des 
fciences, ou de quelques matieres qui de- 
mandent une entiére & ferieufe application 
d’efprit. ‘Tout le monde {emble être capa- 
ble de lire les Romans. Il ne s’y rencontre 
point de ces difficultez épineufes qu’on trou- 
ve dans les Traitez faits exprès pour exami- 
ner les opinions de Platon & d’Ariftote, ou 
quelque paralogifime d’un probléme de Ma- 
thematique. Puis donc que le nombre eft 
bien plus étendu de ceux qui n’ont nulle con- 
noiflance des Difciplines, que des autres qui 
fe plaifent à les cultiver; ce n "eft pas merveil- 
le fi Fon debite plus de Romans, que de li- 
vres de fciences. Le but principal des pre- 
miers eft d’exciter agreablement les pafions, 
qu'on ne peut nier être bien plus puiffantes 
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dans les ignorans qui font profeffion d’oifive- 
té, que dans les favans qui doivent en avoir 
éteint une partie par leurs frequentes & ab- 
ftraites contemplations. Ajoûtez à cela, que 
l'Amour eft la paflion dominante qu’on voit 
dans les Romans, celle qui anitne leurs Heros 
dans leurs plus hautes entreprifes, & qui les 
porte à l'execution des a&tions qui les font le 
plus admirer. Or Fon ne fauroit nier que cét 
amour Romancier ne foit fouvent l’occupa- 
tion des efprits faineans, dont la multitude eft 
fans doute plus nombreufe qu'il ne feroit à 
{ouhaiter; & par confequent leur divertifle- 
ment fait que les livres qui lui conviennent & 
qui le fomentent, font beaucoup plus courus 
& plus recherchez que d’autres. 

Ceux qui tirent une confequence de ce que 
les Romans plaifent fur tout aux femmes & 
aux jeunes gens, foûtenant là-deffus qu'ils 
doivent déplaire aux hommes ferieux & de 
favoir, argumentent fort mal ce me femble, 
Je fai bien que Plutarque a mis cette fenten- 
ce dans fon Traité de l'Education des enfans, 
qu'on ne peut plaire à plufieurs fans déplaire 
aux plus fages, 70 yog rois rooïc dpéonew, rois 
coQois ésiy drupécue, vulgò enim placere, fü- 
pientibus efè difplicere. Etil me fouvient d'a- 
voir vů prifer un livre qui étoit condanné par 
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le vulgaire, fur cette raifon que c’étoit une 
marque avantageufe pour celui qui Favoit 
fait, & qui témoignoit qu'il m’étoit pas un 
auteur vulgaire. Mais quelle apparence y 
auroit-il de méler dans cette forte de compo: 
fition qui ne vife qu'à plaire, beaucoup de 
doctrine pour contenter les favans, qui 
avouéroient eux-mêmes qu’elle. y feroit mal 
placée, & hors de fon lieu., Origene nous 
appfend dans fon feptiéme livre contre Cel- 
fus, qu'Ariftophanereprenoit Euripide d’avoir 
fait proferer des fentences prifes du Philofo- 
phe Anaxagore; à des femmelettes, & à de 
miferables valets, fans avoir aucun égard à 
la bien-feance, & à ce decorum.qu'Homere a 
fi bien {çu obferver dans tous les perfonnages 
qu'il fait parler, hommes & femmes, chacun 
felon le caractere qui lui étoit propre. Aufñi 
avons-nous vů depuis peu, qu’un Ecrivain de 
nom & de beaucoup de fcience, aiant voulu 
enfeigner la Philofophie dans un Roman, n’a 
pas eu tout le bon fuccès que meritoit fon 
entreprife, quelque loüable qu’elle fut par el- 
le-même, & dans l'intention de celui qui fe 
V'étoit imaginée. Cela doit être attribué à 
ce que ceux qui veulent fe divertir dans un 
Roman, n’y cherchent pas de la Philofophie ; 
& ceux qui defirent s’inftruire de celle-ci, ne 
Aa ii 
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s'avifent pas de prendre un Roman pour fe 
fatisfaire. 
Dirons-nous un petit mot de ces fameufes 
Bibliotheques, où le nombre des volumes eft 
parfois bien plus grand, que la capacité de 
ceux qui en font l'amas. La France ne cede 
point en cette forte de curiofité à l'Italie, ni 
Paris à Rome; encore que P. Vior ait com- 
té dans cette derniere vingt-neuf Librairies 
d'ufage public, & Palladius jufqu'à trente- 
fept. Si eft-ce que devant qu’elle fut deve- 
nué la capitale du monde, on Pa vué durant 
plus de fix cens ans qui n’avoit ni Ecole, ni 
Academie, publiques, bien qu’ellecût dès-lors 
par la fupputation du même Vidor quaran- 
te-cinq bordels, & cent quarante-quatre pri- 
vez ou latrines publiques; ce que l’'Abbédont 
Jai déja parlé, n’a pas oublié dans fon troi- 
fiéme difinganno de la feconde partie de fes 
Hoggidi. La difference des tems eft caufe 
par tout de cette diverfité; dequoi Allema- 
gne, & particulierement la Hollande, à pre- 
‘fent fi lettrées peuvent fournir de notables 
exemples. Contentons-nous d'y faire cette 
reflexion, que comme la bonté de Pair fait 
produire les arbfes, & donné les fruits excel- 
lens qu'on en recueille: Le bon gouverne- 
ment des Etats fouverains, & fur toutila fa- 
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veur des Princes, avec l'humanité de ceux 
qui font auprès d'eux, obligent les efprits 
fludieux à communiquer au public des ou- 
vrages de merite, qu'autrement l'envie qui 
fe glifle par tout, & la malignité des tems, 
font fouvent fupprimer. Au furplus il wy 
a point de plus bel ornement de Palais, que 
celui d’une Bibliotheque confiderable ,. qui 
me fait fouvenir des deux que poffede fi inu- 
tilement l'Efcurial en Efpagne. Je les aivuës 
avec eftime, & la memoire que j'en ai m'ob- 
lige à trouver bon le mot d’un de nos Ambaf- 
fadeurs parlant au Comte d’Olivarés. Il lui 
dit qu'en reconnoiffance de la bonne chere 
que fa Majefté Catholique lui avoit fait faire, 
il fouhaitoit que tous ceux qui manioient fes 
finances s’y comportaffent comme les Moi- 
nes de l'Efcurial dans la Bibliotheque dont il 
les avoit rendus gardiens ; parce que pofle- 
dant un fi grand threfor, il avoit remarqué 
qu'aucun d'eux n’eût voulu en faire fon pro- 
fit particulier, ni s’en prévaloir. 

Cette grande multitude de livres qu’on 
voit accumulez en tant de lieux, a fait dou- 
ter fı elle n'étoit point plus propre à jetter de 
la confufion dans l’efprit des ftudieux, qu’à 
les inftruire ; & plus propre encore à leur 
perfuader qu'il n’y a plus rien à faire 

Aa tij 


376 OBSERVATIONS SUR LA 


dans les fciences, où tant de grands perfon- 
nages ont travaillé, qu’à exciter ceux qui 
viennent après eux à joindre de nouvelles 
connoiffances aux leurs, : qui peuvent croître 
ainfi, felon le jargon de l'Ecole, per addita- 
menta , © per fuxtà pofitionem. Je penfe 


æ.7.qu'on peut fuivre la-deffus l'avis que donne 


Seneque à fon ami Lucilius. Il l’exhorte à 
faire une belle defcription étant en Sicile du 
celebre mont Ætna, fans fe décourager fur 
ce que Virgile, Ovide, & Cornelius Seve- 
rus, s’étoient déja exercez fi heureufement à 
le reprefenter. Ceux, ajoûtetil, qui nous 
ont precedé en de femblables entreprifes, 
nous ont plûtôt ouvert le chemin, qu'ils ne 
Vont fermé, qui precefferunt, non preripuif: 
Je mihi videntur que dici poterant , fed aperuif- 
Je, & ils nous ont plûtôt fait voir ce qui peut 
être ajoûté à leurs penfées, qu'ils n’ont for- 
mé d’obftacle aux nôtres. Le champ des 
Mufes eft public, elles permettent à tout le 
monde de s'y promener, foit par de nou- 
veaux entiers, foit en {uivant la pifte de 
ceux qui nous ont devancé. Zwrifconfulti ne- 
gant quidquam publicum ufucapi. Et certes 
la condition des gens de lettres feroit bien 
mal-heureufe, sil leur étoit defendu de s'ex- 
ercer après d’autres, fur des fujets qw'ils en- 
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vifagent d'un œil fort different du leur. T 
faudroit en ee cas-là, que ceux qui écrivent 
aujourd’hui fiffent toûjours l'écho’, & fe con- 
tentaffent de ce qu'ont prononcé les Anciens; 
de même qu'ils demeurent fatisfaits du même 
Soleil qui les a éclairez, & de la même Ter- 
re qu'ils ont foulée aux pieds. On les verroit 
fuivre & interpreter feulement leurs penfées, 
demeurant toûjours comme de petits mineurs 
fous leur tutelle. Cependant, quoi que je 
refpelte autant qu’il eft poffible ces Anciens, 
je ne croi pas qu'ils aient tiré l'échele du 
Parnañle après eux, multum egerunt qui ante 
nos fuerunt , Jed non peregerunt. Et je fuis fi 
ennemi de la fervitude, qu'un Auteur recent 
me plait plus dans la liberté de fes fentimens, 
que s’il les aflujettiffoit baffement, à ceux qui 
n'ont autre avantage fur les fiens, que celui 
de l'antiquité, &delaprioritédutems: Omnes Sen. 
iftos nunquam autores, 87 femper interpretes P: de 
Jub aliena umbra latentes, nihil puto habere ge- 
nerofi Surquoi je conclus que les plus gran- 
dès Bibliotheques ne nous doivent pas éton- 
ner, ni faire perdre efperance qu’en profitant 
de ce qu’elles contiennent, un auteur de ce 
fiecle ne püiffe ajoûter quelque chofe du fien, 
& faire des compofitions qui égalent le meri- 
te de tant d’autres écrits qui s’y voient. 
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On fe peut trop affervir à leur leûure, & 
je croi qu’il neft pas à propos d’imiter cet 
Æftiæus Ponticus dont parle Athenée, qui fe 
vañtoit de n'avoir jamais vû-le Soleil {fe lever, 
ni {e coucher, l'application qu'il avoit aux li- 
vres len âjant toujours empêché. Un Smin- 
dirides Sybaride difoit la même chole dans 
un fens bien different, le dormir l’aiant toû- 
jours tenu au lit & enfermé, lors que cétaftre 
commencoit ou finifloit fa carriere. Or 
quoi que ce dernier foit bien plus condanna- 
ble que le premier, fi eft-ce que la modera- 
deration étant preferable à l’excès en tou- 
tés choles, je ne voudrois reflembler ni 
à Jun ni à Fautre. Et je pretends que 
c'eft contrevenir à ce que les meilleurs livres 
nous enfeignent, d'y être fi aflidu, & fi atta- 
ché, que nous en demeurions incommodez, 
foit du corps, foit de l’efprit, & bien fou- 
vent de toutes les deux parties, à caufe de 
leur étroite union. 


Aufñ bien ne fe doit-on pas promettre 
que nôtre plus grande étude nous donne des 
lumicres angeliques. Nous fommes trop 
materiels pour arriver à de fi hautes connoif- 
fances, & le plus loin où nous puiffent me- 
ner tous nos raifonnemens, c'eft à de legers 
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foupcons de ce quiparoit vrai-femblable, où 
commence & fe termine toute nôtre {cien- 
ce humaine. Apy) yvuicens, ThE GyVolus À Serm. de 
yrëcig, principium fcientie efi, 1gnorantiæ co- fde. 
gnitio, comme Theodoret l'a fort bien re- 
marqué , la Sceptique Chrêtienne ajoutant 
que, naturellement parlant, la fin de nos tra- 
vaux ftudieux n'eftigueres plus éclairée que 
le commencement. Les Philofôphes Grecs, 
quoi-que de creance Gentile, n’en ont pas 
penfé autrement, quand ils on dit dans leurs 
mythologies, que cette Pallas, de qui dé- 
pendoit tout le favoir humain, étoit fortie du 
cerveau de Jupitér; ce qui ne veut dire au- 
tre chôfe finon, qu'il n’y a que les veritez 
revelées d’enhaut, & venuës du Ciel, qu’on 
doive tenir pour de veritables fciences. Tout 
le refte dépendant de nôtre imagination, plus 
incertaine, .& plus fujette à changer, que les 
couleurs trompeufes qui paroiflent fur la 
queué de cét animal qui devient fi glorieux 
lors qu'il en fait la ronde. Parlons en con- 
fcience, & nousavouérons que nos plus grands 
Dodteurs font ceux fimplement qu'on croit 
moins ignorans que le commun; comme 
ceux-là paffent pour les plus fages, qui nous 
femblent moins fous que les autres; & com- 
me nous tenons pour, les plus gens de bien, 


380 OBSERVATIONS SUR LA 


ceux qui n’abondent pas en malice à l'ésal du 
refte du monde. 
Car s'il faut un peu pefer fur ce dérnier 
article; qui neft point trompé fur l'apparen- 
ce d’une faufle probité? qui peut éviter ces 
- hommes que Quintilien dit être pégritie 
arrogantioris, in publico trifies, domi diffo- 
luti, captantes authoritatem contemtu cete- 
rorum? En verité il eft difficile y faifant quel- 
que reflexion , de ne fe pas écrier avec le 
Thefée du Poëte Tragique. 
O vita fallax abditos fenfus geris, 
Animisque pulchram turpibus faciem. induis, 
Pudor impudentem celat , audacem quies, 
Pietas nefandum , vera fallaces probant, 
Simulantque molles dura. 
IL eft tant de ceux qui couvrent leurs Baccha- 
nales avec des difcours d’un Curius, où d’un 
Caton, & qui, cantando bene rafpano male, 
comme porte le proverbe Italien, qu'on ne 
peut les éviter fans fe condanner à la fo- 
litude. Cependant la bonne Morale nous 
apprend qu'on doit detefter le vice, fans 
haïr le vicieux, parce qu’en ufant autre- 
ment lon fe declareroit ennemi de tout le 
genre humain. Je loué le zele de Confutius, 
qui prefíé de fa foif ne voulut jamais boi- 
re de l’eau de la fontaine Tao, qui veut 
dire du brigand en langage Chinois, té- 
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moignant par cette abftinence la grande 
averfion qu'il avoit des méchantes actions. 
Mais cela ne m’empêchera jamais de recon- 
noître que Dieu, qni feul fait tirer le bien du 
mal, permet que les vicieux fubfiftent, par- 
ce qu'ils ne laiffent pas d’être en quelque fa- 
çon utiles au public, de même que les mau- 
vaife$ humeurs ne font pas moins fubffter le 
corps humain, que les bonnes. 

Retournons au propos quenous avons laif- 
fé pour faire cette petitedigreffion, afinqu'on 
ne me dife comme à ce medecin qui plein 
d’infirmitez fe méloit de guerir les autres, 

AAA iw larpos, airos EAueoy Povo A oëra 

Aliis medens , at ipfe ulceribus fcatens. , A 
De même que ceux qui fe promettent de trou- Piurar. 
ver un threfor, {ont obligez deremuer bien. 7 
de la terre, quoi qu'après avoir beaucoup tra- 
vaillé ils ne rencontrent rien de cequ’ils cher- 
choient, mais feulement, comme porte le 
vieux proverbe, des charbons pour de l'or, 
pro-thefauro carbones : Nous nous donnons 
mille peines pour acquerir ce qu'on nomme 
fcience dans l'Ecole, & le mieux qui nous 
arrive après tant de travaux, c’eft de nous 
éclaircir que toute la fcience humaine eftune 
pure ignorance, & toutes les fubtilitez de 
nos études des toiles d'araignées, pleines 
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d'artifice, mais de nul ufage, fi ce ref à fe 
jetter de la poudre aux yeux les uns aux au- 
tres. Je fai bien qu'un Arabe a pronoñcé, 
pour faire eftimer la fcience ; qu’au lieu que 
les ignorans font morts devant leur mort, les 
favans vivent même après avoir perdu la vie. 
Mais à parler franchement, que fait la Logi- 
que autrechofe, que nous apprendre des ter- 
mes trompeurs, & qui fouvent bien exami- 
nez ne fignifient rien. Et où aboutit toute la 
Phyfique dans fes plus grandes difficultez, qu'à 
recourir à des qualitez occultes, à desinftinéts 
particuliers, à des influences celeftes, à des 
difpofitions originelles, ou à des vertus ca- 
chées , qui font les afÿles de l'ignorance hu- 
maine, & les refuges de l’opiniâtreté dogma- 
tique. Qui a jamais på realifer ces idées de 
perfection que tous les Arts promettent vai- 
nement? La Geometrie une quadrature du 
cercle, la Mufique une divifion du ton en 
deux parties égales, la:Chymie une pierre 
philolophale, la Mechanique un mouvement 
perpetuel? Nos fens mêmes, que plufieurs 
Philofophes ont crû plus certains que nôtre 
raifonnement, nous trompent fouvent, com- 
me lors qu'ils nous font prononcer que le 
miel eft doux , quoi qu’il s’en trouve d'amer 
en Corfe, &.que felon la penfée qu'explique 
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Empereur Julien dansune de fes épitres, tout 
miel doit être reputé amer puisqu'il eft bi- 
lieux, & qu’il engendre des humeurs ame- 
res , ce qu'il ne pourroit pas faire s’il n'étoit | 
amer lui-même. En effet ceux qui ont pene- 
tré le plus avant dans les fciences, ont recon- 
nu leur incertitude jointe à leur vanité; & 
quoi qu'ils fiffent parade de leur connoiffance 
qui leur coûtoit cher, envers lè commun des 
hommes dont ils étoient refpectez; fieft-ce 
qu'ils avoüoient à leurs meilleurs amis, & 
reconnoifloient intérieurement, que tout y 
étoit abufif. C’eft pourquoi nous lifons que ce | 
grand Philofophe d'Orient Xaca, avoit deux 
doctrines differentes; l’unequ’ilnommoitex- 
terieure , & qui étoit toute fabuleufe, pour 
Je peuple; & l'autre interieure dont il faïfoit 
un fecret, par laquelle il détruifoit tout ce 
quela premiere établifloit pour conftant, & 
rapportoit toutes chofes au Rien; ou àun 
certain Neant duquel il faifoit fon premier 


principe. Platon n’étoit pas éloigné de ce Euft. 
procedé, puisqu'on voit par une epitre qu'il o 


adrefloit à Dionyfius , qu'écrivant negligem- 
ment des épitres ordinaires, il commençoit 
par le pluriel des Dieux, mais qu’écrivant fe- 
rieufement, il ne difoit que Dieu au fingu- 
lier. Polybe.au fixiéme livre de fon Hiftoire 


384 OBSERVATIONS SUR LA 


s'explique d’un fentiment qui revient encore 
à la doctrine de Xaca, & que Cafaubon a bien 
de la peine à deffendre à caufe de fa trop gran- 
de liberté. Il foutient que dans une Republi- 
que de gens vertueux, il ne feroit point be- 
foin de ces opinions fabuleufes des Dieux, & 
. des Enfers, qui n’ont été inventées. qu’à Pé- 
gard des vicieux, pour les empêcher de mal 
faire par la crainte, & pour les tenir dans le 
devoir. > 

Ne penfons donc pas franchir les barrieres 
que Dieu a voulu mettre au devant de toutes 
nos connoiflances, puisque nous l’entrepren- 
drions inutilement, & que nôtre plus grande 
gloire dépend de la foûmiffion que nous de- 
vons apporter à fuivre ce qu'il a ordonné là- 
deflus. <; 

Nefcire velle que magilier maximus 

Docére non-vult, erudita. infcitia efr. 7 
C'eft ce qui faifoit dire à Gregoire le Grand 
que S. Benoit étoit /cienter nefcius, & feienter 
indoë&tus , pource qu'il abandonnoit toute au- 
tre dodrine,- pour deferer à celle qui nous 
eft venué du Ciel. Certes nous pouvons dire 
dans la vraye Religion, & après le precepte 
de l'Apôtre, fultus eflo ut fis fapiens , le vers 
fenaire que chantoient autrefois les Bacchan- , 
tes, ne penfant pas fi bien dire, 

Ko 
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Ka) rôre Opoioets Gray čan dry Ppóvew, 


Spie saue dermat š ae nequicquam Japis. Pis 
Tl faut méprifer les fciences humaines, pour de fun». 


eftimer autant que nous devons celle d’enhaut p 
qui ne fait jamais errer. Suidas appelle nano a 
yrwpiouura de méchantes penfées ; & dedan- 
géreufes connoiffances, ces fentences qui 
étoient tenuës fi certaines , & fi approuvées, 
qu’elles avoient autrefois obtenu le nom de 
dóza uvploy, à caufe de leur excellence. Epi- 
cure avoit ainfi appellé celles dont il faifoit 
le plus d'état, qu'il renferma dans un petit 
livret que les Anciens, & fur tous ceux de 
fa fete prifoient autant que Suidas les a dé- 
criées. C’eftainfi que les vuės de l’efprit font 
contraires, & que ce qui paroit blanc aux 
uns, eft envifagé comme noir par les autres. 
Jen donnerai deux ou trois exemples en fa- 
veur de la Sceptique. Les Romains offrirent 
aux Cappadociens la liberté d’une République, 
qu'ils refuferent & demandèrent un Roi. Les 
Romains en furent étonnez, & fe moquerent 
des Cappadociens, qui de leur coté fe fuflent 
eftimez miferables, s'ils euffent dépendu d’un 
peuple. Cappadoces maximè Jervos arbitraban- 
tur, quorum cervicibus populare jugum immi- 
neret , cujus nec fuperbiam tolerare, nec avari- 
tiam explere quisquam potuit. C'eft le juge- 
Tome U, Part. I. Bb 
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ment qu’en fait après les anciens le Pape Pie 
Second au Chapitre cinquante-troifiéme de 
{on Afie.  Dans{on Europeau chapitre vingt- 
fixiéme où il parle de la Lithuanie, ilaffure 
que les femmes de confidération y exercent, 
au {çu de leurs maris, un concubinage pu- 
blic, avec ceux qu’on y nomme desaïdes de 
lit; bien qu'il foit honteux aux hommes 
d'entretenir par amour une autre femme que 
leur légitime. Je veux mettre encore ici les 
propres termes de ce SouverainPontife. Ma- 
tronæ mobiles publicè concubinos habent, permit- 
tentibus viris, quos matrimonii adjutores vocant. 
Viris turpe ef? ad legitimam conjugem pellicem 
adjicere. A la verité ce weft pas une chofe 
nouvelle d'abufer du lit conjugal, 

Antiquum € vetus efi alienum, Pofiliume, leSum 

Concutere , atque facri Genium contemnere fulcri. 
Mais on a crû aufi que tous les hommes 
étoient fenfibles à Foutrage qu'ils reçoivent 
de ce côté-là. 

= = - Non folos tangit Atridas 

Ifie dolor. 
Ainfi cet ufage des Lithuaniens doit être pro- 
blablement revoqué en doute. La Grece 
nous fournira un autre exemple três illuftre. 
Dracon Legislateur des Atheniens vouloit 
qu’on punit de mort l'Oifiveté & le Larcin, 
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ne fut-il qued’une feule pomme; auffi lui re- 
prochoit-on qu'il avoit écrit fes loix avec du 
fang: Lycurgue en donna aux Spartiates de 
fi oppolées à celles de Dracon, qu’il leur per- 
mettoit le larcin, pourvû qu'il fut fubtil & 
clandeftin; outre que d’ailleurs il les invitoit 
à ne rien faire, nommant l'Oifiveté le plus 
beau métier que puiffent exercer deshommes 
libres & généreux, tels qu'ont été ceux de 
Sparte, & véritablement plus que tous les 
autres peuples de la Grece. Voilà qui mon- 
tre clairement la diverfité de nos fentimens, 
& combien il eft dangéreux de foûtenir dog- 
matiquement des opinions autres que celles 
que nous tenons du Ciel, & dont il ny a 
perfonne qui fe puiffe départir fans bleffer fa 
confcience. 

Quelque do&rine que vous vouliez établir 
pour certaine, VOUS trouverez toûjours ou 
un #effer Vinciguerra, où unfer Contraponz 
comme l'Italien les nomme , qui vous main- 
tiendront qu’elle cft très faufle. J- -nion 
des chofes n’a rien de conftant, de determi- 
né, ni de certain; La fantaifie de chaque par- 
ticulier eft la mefure de leur valeur; & je ne 
puis affez m’étonner de Ordonnance de Louis 
XII. qui alloit à réduire toutes les voix de 
ceux qui donnent leur avis dans des afem- 

Bb ijj 


Suidas 


tomi. 2. 
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blées établies pour juger, à deux opinions 
feulement. Ceux qui ont été membres de 
quelqu'une de ces compagnies, favent bien 
comme tout s’y paffe, & ne contrediront pas 
le mot ancien, guot capita tot Jenfus ; au- 
tant de têtes autant d'opinions. S'il eft im- 
poflible, comme nous le prononçons or- 
dinairement, de mettre deùx ou trois de ces 
têtes dans un bonnet, il neft guéres plus 
ailé d'obtenir Celles qu'elles conviennent dun 
même fentiment, finon après de grandes con- 
teftations, & par le motif qu'il faut enfin les 
terminer ; ` tandemque colophonem 2m2ponere. 
Quelques-uns ont interpreté ce proverbe de 
la principale pierre d’une voûte, qu'on po- 
fe la derniere, & qui eft comme la clef 
d'un bâtiment. D’autres lont rapporté à 
Fexcellence de la Cavalerie Colophonienne, 
qui avoit la réputation de donner la victoire 
dans tous les combats où elle fe trouvoit. 
Mais un Grammairien Grec nous aflure, 
quil ut de ce que les douze villes d'Io- 
nie étant partagées de voix, & ne pou- 
vant accorder leurs fentimens dans le Con- 
feil général qui fe nommoit Panionium; Yon 
avoit recours aux Colophoniens dont l'avis 
étoit fuivi, & qui prononcoient l'arrêt dé- 
finitif, ou, pour ufer des termes de Cice- 
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ron, fèntentiam palmarem, parce que leur 
opinion emportoit elle feule la victoire fur 
toutes les autres. 

C’eft tout ce que lon aura préfentement 
de moi, à l'égard des livres tant anciens que 
modernes. Jai parlé de leur compofition, 
de leur leûture, & de ce qu’on peut fe pro- 
mettre de la fcience qu'ils contiennent, dont 
on ne retire pas fouvent tout le profit que 
beaucoup de gens d'étude peuvent fe li- 
maginer. Quoi qu'il en foit, nous devons 
au moins faire cette réflexion {ur le nom- 
bre innombrable qu’on en voit dans tant de 
Bibliotheques publiques & particulieres, que 
tout presque aiant été dit & écrit fi am- 
plement & depuis un fi long-tems, il ne 
refte plus qu'à bien faire, ou à bien vi- 
vre & à bien mourir, fur tout à ceux qui font 
d'un âge fi avancé que le mien, Dion Orar. 33. 
Chryfoftome reprochoit autrefois de bou- 
che aux habitans de Tharfis, ®LMoollo- Philoftr. 
nius auf dans une lettre qu'il écri- + 
vit, qwils mavoient point de plus grand 
foin, que celui de voir Feau de leur fleuve 
Cydnus bien claire, fans prendre le moin- 
dre fouci de ce qui touchoïit la pureté de 
leurs mœurs, qu'ils corrompoient par mil- 
le mauvaifes actions dévenués en eux des ha- 
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bitudes. Ne ferons nous pas bien plus bla- 
mables qu'eux, fi toute nôtre curiofité fe 
porte à feuilleter beaucoup de livres, & à y 
admirer foit l’éloquente narration, foit la do- 
étrine profonde, pendant que nous mène- 
rons une vie négligée, & pleine de défauts, 
fans penfer à la réformer, en lui appliquant 
tant de beaux préceptes moraux, que ces mê- 
mes livres nous fournifflent? Seneque ufe de 
{a féverité ordinaire contre la dépravation de 
fon fiécle, quand il dit qu’on la peut remar- 
quer par la diligence que chacun apporte à 
boucher toutes les vuës du lieu de fon habita- 
tion, & à n’en laifler jamais la porte ou- 
verte. Rem dicam ex qua mores æffimes 
nofiros, vix quemquam invenies; qui poffit 
aperto offio vivere. En vérité encore au- 
jourd'hui auf bien que de fon tems, on 
pratique la même chofe plus pour cacher 
ce qui fe paffe de vicieux dans le dome- 
ftique cue pour la füreté decequ’on poffede, 
qui 2 t que de prétexte, zoz. ut tutiùs 
vivamus , Jed ut peccemus occultiùs. Avoüons- 
le avec liberté; ce weft pas la feule vani- 
té qui a introduit la coûtume d’avoir des 
Portiers, c’eft principalement pour empê- 
cher qu'on ne prenne connoiffance de ce 
qui fe paffe dans la maifon, fanitores con- 
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féientia nofira; non Juperbia oppofuit. Sije 
m'étendois davantage là-deflus, je craindrois 
de me rendre ridicule, un homme tel que je 
fuis aiant mauvaile grace à faire le réforma- 
teur, au hazard d'être mis au rang des 
Hoggidiani, que FAbbé Olivetan a fi mal 
traitez. 


PA R ODERE 


Plus on apprend, € plus on fe défie 
D'étre favant ; celui qui fait le mieux 
N'eft vü jamais être préfomptueux; 
Voilà des fruits de ma Philofophie. 
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